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l'attention des lecteurs de la Revue et du monde scientifique en général 
sur _l'Intermédiaire sociologique, annexé à cet Institut, et qui continue 
fonctionner comme Office AR RAERE ie documentation pour les 
sciences sociales. 


4 Get office a pour objet d'établir des rapports entre les personnalités, 
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œuvre commune de documentation et d’aide scientifique mutuelle, Il 
aide à combattre Îles dangers grandissants de da spécialisation exagérée, 
“en facilitant par tous les moyens la coordination des recherches. Dans 
‘aucun autre domaine cette coordination n'apparaît plus désirable qu’en 
sociologie, où les investigations se poursuivent dans des directions 
différentes, sans qu'aucun contact ‘existe ni entre les diverses sciences 
sociales particulières, ni entre celles-ci et les sciences générales de 
la vie. f 
DEL T'totnédiae Sociologique contribue à épargner aux étudiants et 
aux savants des pertes de temps parfois considérables, en permettant 
d'aller immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre 
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par la connaissance plus approfondie de tous les éléments du monde 
savant, ceux qui travaillent dans un domaine déterminé peuvent savoir 
s'ils sont ou ne sont pas seuls à l’explorer; il leur devient possible d'éviter 
les doubles emplois, les doubles recherches, les études insuffisamment 
documentées. 
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Selon l'idée d'Edmond About, la libre-association doit être 
principe du monde nouveau. Mais cette prophétie, portée. 
ur les pays continentaux, est-elle vraie pour les empires colo- 
aux ? En est-il donc déjà ainsi, que les dominations d'antan 
ent pu être abaïissées, pour devenir des collaborations entre 
s indigènes et nous? Cette doctrine de l'association des 
yminés et des dominateurs, qu'a si bien formulée Albert Sar- 
ut, et qu'on a appliquée si bien dans la Grande-Ille, cette 
ctrine a eu des précurseurs et des annonciateurs. On ne 
‘en voudra pas si je découvre à la doctrine de l'association 
s précédents. Je veux donner, à cette idée, l'autorité du 
mps; je veux quêter dans le passé, des opinions en sa 
veur, et conférer ainsi, à la doctrine de l'association, le lustre 
: l'ancienneté. Je veux marquer aussi, par conséquent, cette 
ntinuité d'idées qui a régné, depuis trois siècles pour le 
oins, dans la pensée française, en faveur de l'humanité, en 
veur de l'égalité, à l'égard des sujets éloignés. 

Cherchons ainsi, dans la lointaine tradition, des arguments 
autorité. 

Je ne prétends aucunement qu'il n’y ait point, chez nous, 
qu'il n'y ait point eu d’impérialistes : ces partisans intempé- 
nts de la domination illimitée, incontrôlée des indigènes par 
; blancs. La politique de domination a eu, chez nous, ainsi 
’ailleurs, des voix en sa faveur; et l'idée, chère aux Britan- 
ques, du gentleman, nommé par Dieu pour commander les 
uples inférieurs, l'idée aussi du peuple-gentleman, à qui 
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l'Esprit a conféré une mission de dominer et d’ he le Sob e. 
en son entier; cette idée, à coup sûr, fut maintes fois française. 
Il y a eu, chez nous, dans l’ancien temps, sinon de notre temps, 
tout un impérialisme colonial, confessons-le : tout un impéria- 


 lisme à base de mépris pour l’indigène. Et tel de nos auteurs. 


eût fait sienne, bien sûr, la parole du philosophe Leibniz dans. 
ses Nouveaux Essais: « Il faudrait être aussi abruti que les. 

sauvages américains pour approuver leur coutume pleine de à 
cruauté, qui passe même celle des bêtes ». Si, autrefois, Bou-. 
lainvilliers, Mably, se sont faits avocats de la doctrine impéria-. 
liste, en notre temps, un Gobineau et un Maurras se sont 
montrés les tenants attardés de la domination. Et c'est en. 
189% que le dernier de ces auteurs disait, en un article: « Quel. 
beau livre à écrire pour l’éloge de l'esclavage ! ». Ce que l'abbé 

de Saint-Cyran avait nommé, au XVI[° siècle, l’esprit de prin- 

cipauié, cet esprit a régné et parfois. règne encore dans notre. 
pensée. N'insistons pas, et ne disons cela que pour marquer 
comment notre doctrine de l’association, aujourd’hui proclamée, 
aujourd’hui appliquée, ne s’est pas établie sans discussion, et 
pour marquer aussi que le combat n'est pas fini. 

Si le « colonialisme » ainsi qu’on dit en de certains endroits, 
a pu trouver, dans l’ancien temps, et même aussi dans notre 
temps, ses défenseurs chez nous, il y a eu, depuis trois siècles 
pour le moins, une lignée de bons esprits qui ont confessé 
pour les indigènes plus d'humanité, plus d'égalité, et parfois 
même de fraternité. L'idée d'association, de collaboration entre 
les indigènes et nous, peut donc se réclamer de cette généa- 
logie de nos penseurs, qui ont prédit la politique coloniale de 
la République. 

Il y a eu, dans ce progrès, trois états, trois moments. — Il y a 
eu, premièrement, l'idée d'humanité: l’idée, non pas de 
respecter les indigènes à proprement parler, non pas de les 
tenir pour des égaux, mais de les ménager du moins, et donc 
de tempérer, de modérer cette domination qui s’exerçait sur 
eux; dessein, dès lors, fondé sur l'intérêt, sinon, en tout cas, 
sur le sentiment. En ce premier état de la doctrine, ou de la 
pré-doctrine de l'association, on tend à modérer cette domi- 
nation qui sévissait alors sans borne sur les naturels. C'est 
la domination toujours, mais tempérée et mesurée. — Ceci 
conduit à un second moment. Quand on en vient, par intérêt, 
à ménager les naturels, on est mené à professer, secondement, 
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l'indigène, étant un homme comme nous, doit être notre 

al, qu'il y a lieu de s'orienter vers une égalité de droit, et - 
ue, pour assurer l'égalité, il sied de s’avancer vers une asso- 
lation, vers une collaboration entre les indigènes et nous. Et 

il ne s’agit plus, dès lors, dans ce nouvel état d'esprit, de la 
Jornination retenue, contenue, mais il s’agit de collaboration 
au sens propre du mot, laquelle doit donc impliquer chez les 
participants ou chez les contractants, ainsi que l’on dira bien- 
tôt, des droits et des devoirs égaux. L'idée de pouvoir, qui 
avait régné dans l'impérialisme, devient ainsi une idée de 
devoir; devoir réciproque et bilatéral; devoir pour le sujet, mais 
aussi pour le maître. Cette notion d'égalité qui vient passer, 
dans la pensée française et dès le XVIII° siècle, au premier 
plan, appelle donc la coopération voulue et acceptée entre les ; 
indigènes et nous. — Mais, maintes fois, troisièmement, on va 2] 
plus loin, chez les réformateurs surtout, et chez ceux qu'on É 
appelle, avec quelque dédain, les utopistes. On va à la frater- 

nité, et tout au moins à l'amitié. On pense que l'humanité ou 

e ménagement ne suffit pas; on pense que l'égalité de droit et 

le devoir ne suffit pas non plus; qu'il faut qu’un sentiment 

ous joigne à l'indigène, et donc que nous traitions les raturels 

comme des frères ou des amis. L’on va ainsi de l'intérêt au 

entiment, du mépris au respect, de la haine à l’amour. 


x * x 

Voyons, dès lors, premièrement, comment s’est esquissée 
idée d'humanité devant régir les relations entre les indigènes 
t nous; comment déjà, en notre Moyen Age, on est venu à 
doucir l’autorité aux colonies. C’est, au XIII° siècle, un Rute- 
euf, dans sa Dispute du Croisé et du Décroisé, qui prêche à 
los croisés quelque modération, et qui leur dit qu'il eût peut- 
tre mieux valu qu'ils vécussent en paix dans leur propre pays, 
t qu'ils n’allassent point faire la guerre au bout du monde. 
Qu'ils n’aillent point chercher chicane à l'infidèle: « mais là 
e l’irai point chacier » de son pays. C'est, très obscurément, et 
ès confusément, qu'est adressé aux conquérants d'alors, ces 
estructeurs et ces dévastateurs, un conseil d'abstention. Mais 
est, au siècle de la Renaissance, chez notre Ronsard, en son 
hiscours contre Fortune, qu'est énoncée une doctrine de modé- 
tion aussi du vieil impérialisme usurpateur. Plaidant pour les 
iméricains, il dit au Souverain: « Pour ce, laisse-les là, et 


_ qui les étrangleroit ». Î n'y a point ici, du tout, une âpret 
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revendication qui paraîtra plus tard. Mais vient l'idée qui: 
_florir, dans la philosophie de l'Occident, que l'indigène é éte 
heureux, étant vertueux, il y a lieu de le régir modérer ke 
humainement. C'est la vision qui, dans ce temps, va s ’expr 
mer chez un Montaigne. C'est lui chez qui on peut trouver, 
pour la première fois vraiment, une doctrine de douceur. Les, 
indigènes étant des hommes comme nous, capables de vertu, 
et dignes de bonheur, il ne sied pas de les traiter avec mépris, 
et il ne convient pas de les tenir pour des barbares. Au chapitre: 
« des Cannibales », il écrivait: « Chacun appelle barbarie ce. 
qui n'est pas de son usage »; et, si nous sommes supérieurs 
aux sauvages de l'Amérique, «.c'est peut-être en malice seule- 
ment ! ». Mais c'est surtout au chapitre « des Coches » qu'est. 
la formule humaine de la politique coloniale; quand, regrettant. 
les exterminations des Espagnols, il proposait de « pratiquer ce. 
monde enfant par justice et bonté »: ces mots sont prononcés. 
enfin! Il fallait « doucement polir et défricher ce qu'il a de 
sauvage » ! C'est la formule de l'éducation et de la protection,s 
dont on fera bientôt notre devoir envers les naturels. Et Rabe” 
lais — chez qui décidément l'on trouve tout! — avait parlé. 
aussi de colonisation, et dans le même esprit, au Livre III de 
son Pantagruel; il a conté que, les épouses du Royaume 
d’Utopie étant fécondes à l’excès, le Roi Pantagruel porta en 
Dipsodie une colonie d’Utopiens, avec « des professeurs de 
toutes sciences libérales », « pour ledit pays rafraîchir, peupler. 
et orner ». Peupler doues mais orner; c'est la pensée d’éduca- 
tion, de formation; et Rabelais dit aussitôt que les Dipsodes,. 
Ge sujets des Utopiens, « regrettaient n'avoir pas connu 
plus tôt la renommée du bon Pantagruel ». L'idée de bonté est 
dès lors tracée. | 

Et c'est pourquoi, dans les siècles suivants, l’idée va s’aigui- 
ser, et va se préciser, non plus comme un conseil, mais bien 
comme un devoir, qu'il y a lieu, pour les blancs conquérants, 
de protéger et d'éduquer humainement les naturels. Et il y a 
déjà, sous le Grand Roï, de ces dénonciateurs d’abus, critiques 
coloniaux, qui prêchent la modération, ancêtres des dénoncia- 
teurs d'abus qui jouent toujours, de notre temps, un rôle d’aver- 
tissement. Un Pierre Mille et ur Mirbeau ont eu des précurseurs 
sous le Grand Roi. Et les excès de l'expansion ont été critiqués, 
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un point de vue chrétien, mais ensuite, et surtout, 
un point de vue humain. VE É 
. D'un point de vue chrétien déjà, l'Eglise a imposé aux 
PAUÉrants la conversion, et donc la civilisation des naturels. 
Dans la Bulle fameuse publiée en l'an 1493, par: le Pape 
Alexandre VI, il était dit que l'Amérique était donnée aux 
Espagnols, mais à la double condition de catéchiser et mora- 
liser les Américains. Et, même chez les impériaux de ce temps- 
là, chez les défenseurs de l'occupation des pays lointains, il 
est posé que le devoir chrétien doit régir les rapports avec les’ 
habitants. Un Lescarbot, cet avocat-aventurier qui alla au 
Brésil, grand impérialiste, au vrai sens du mot, pensait pour- 
ant, en l'an 1612, que nous devons « polir et convertir » les” 
indigènes. Un Montchrestien surtout, trois ans plus tard, un 
vrai impérialiste celui-là, avant la lettre ou bien avant le mot, 
pensait que le devoir de chrétienté nous imposait l’humanité à: 
pour les Américains. Et c’est surtout, sous Louis XIV, le Père 
Du Tertre, en son Histoire des Isles Antilles, qui parlera, très 
longuement, de ce devoir de chrétienté d’où il déduit l’cbliga- A 
tion d'humanité. Lorsque, cent cinquante ans plus tard, Joseph 4° 
de Maistre, énergumène de l'autorité, condamnera pourtant #0 
lui-même les « brigands européens », il ne fera que prolonger 
la tradition d'humanité fondée sur le devoir de chrétienté. 
Mais c’est bientôt, et dans le même temps, la notion d’un 
devoir humain, non plus la notion d’un devoir chrétien, qui 
va se former. On va penser que,. nos sujets étant des hommes 
comme nous, ils ont, au nom de cette humanité, des droits; 
qu'il y a donc devoir, pour tous les peuples conquérants, de 
ménager, presque de respecter les premiers habitants. Et ce 
n'est pas sans quelque étonnement que nous voyons cette 
doctrine promulguée en droit, pour la première fois, dans une 
Ordonnance de Louis XIV: dans les « Statuts et règlements 
que la Compagnie établie pour le commerce des Indes orien- 
lales, veut et entend être gardés et observés dans l'Île de 
Madagascar et adjacentes, et dans tous les lieux à elle concédés 
par Sa Majesté ». Ces Ordonnances ont treize articles, publiés 
le 26 octobre 1664: et elles constituent tout un programme colo- 
nisateur. Lisons surtout ceci: « Il est défendu à tout Français 
Je faire aucun tort ou d’emporter autre chose appartenant aux 
orginaires du pays, quelque petite qu’elle soit, à peine de resti- 
ution du double, pour la première fois, et de punition exem- 
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plaire en cas de récidive ». Et, pour mieux assurer l'absiei 
tion de l'Ordonnance, on avait décidé d’en faire l'affichage. 
dans toute la Grande Île « en français et en langue et caractère. 
du pays (?), pour faire connaître aux naturels avec combien 
d'équité et de justice on les veut gouverner ». La Compagnie. 
voulait ainsi gagner la considération et l'affection des indigènes,” 

en les traitant — et c’est le texte encore — « en les traitant, 
avec humanité, avec tendresse ». Le mot « humanité » paraît,… 
pour la première fois, én 1664, dans un texte officiel, peur. 
notre Empire colonial. Et c’est donc ainsi le roi Louis XIV, 
bien avant Vauban, tombé en disgrâce, qui a voulu, par. 
l'Ordonnance de 1664, que fût rempli, dans les rapports avec 
les indigènes, le vœu d’humanité. Nous comprenons cue La 
Fontaine ait pu ne pas déplaire au Roi, quand il faisait, très 
âprement, en l’une de ses Fables, la critique des conquêtes. 
Mettant en scène l’homme du Danube, il lui prêtait, adressée 
aux Romains, une apostrophe ou bien une prosopopée qui 
évoquait d’autres dominations : 

« Quel droit vous a rendus maîtres de l’univers ? 

Pourquoi venir troubler une innocente vie? »...; et, à la 
suite, il dénonçait l’avidité et la violence des vainqueurs. C’est 
donc dans le Grand Siècle même qu'a paru, et en notion, et 
en action, en conception et en application, l'humanité, qui 
devait orienter bientôt vers la seconde idée: l'égalité. 
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Car on en vient bientôt à rappeler, selon la leçon des penseurs 
anciens, tel un Aristote, que toute société requiert l’égelité 
entre les associés. Pour les juristes et les moralistes, la société 
est la mise en commun des apports, des efforts; c’est la 
communauté, ou l'intérêt commun; il faut que les devoirs des 
associés soient réciproques et bilatéraux pour qu’on puisse 
parler d’une mutualité et d’une solidarité. Ces mots ne paraî- 
tront que bien plus tard, le mot de « solidarité » surtout; l’idée, 
du moins, que doit régner, entre les naturels et nous, dans les 
pays lointains, non seulement l'humanité, mais bien l'égalité, 
la réciprocité des intérêts; qu'il doit donc se former, entre 
dominateurs et dominés, une façon de société, au sens des 
moralistes, et au sens des juristes, cette idée est déjà esquissée 
au Grand Siècle. Elle a pour source une autre idée, qui est 
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t 
iment dominatrice dans l'histoire coloniale : l’idée de civi- 
tion, qui va gagner avec la « théorie du bon sauvage », 
dée que les barbares ont une civilisation, qui vaut la civili- 
se tion des blancs; d'où l'on déduit l'égalité de condition entre 
es maîtres et les sujets, afin qu'ils soient concitoyens. 
Chez La Bruyère, en 1687, au chapitre des Esprits Forts, est 
énoncée la parité de civilisation; l’exotique est civilisé, il a sa 
civilisation, il a sa tradition, qui vaut la nôtre. La raison, écrit 
La Bruyère, est un attribut de tous les climats: la raison règne EN. : 
donc sous tous les cieux; les indigènes ont leur raison et nous se 
avons la nôtre; et la raison d'ici ne vaut pas mieux que la + 
aison de là. Que dirions-nous, si les Siamois nous envoyaient é. 
eurs Talapoins pour nous catéchiser et nous civiliser ? L'idée À 
st exprimée, discrètement, d'égalité de civilisation entre les 
Drientaux et les Occidentaux; l’idée, dès lors, qu'il faudra 
tablir, dans leurs rapports — le mot est prononcé — la liberté. 
_ Mais c’est, bien plus, chez Fontenelle, au début même du 
iècle suivant, que va florir l’idée d'égalité. Dans les Nou- 
eaux Dialogues des Morts, donnés en l’an 1721, il fait parler 
e conquérant Fernand Cortez et l’empereur Montezuma. 
Celui-ci plaide contre son vainqueur, et au nom de l’humanité, 
t au nom de l'égalité. il sait montrer que les Américains 
ivaient leur civilisation, qui valait bien la civilisation des 
=spagnols; les peuples qui se croient les plus civilisés ont leurs 
uperstitions, maintes fois très grossières; et c'est en vain, dit- 
l, qu’on nous reproche des absurdités; tous les Européens ont 
u des croyances absurdes. Et ceux qui se sont crus les plus 
ivilisés, les Athéniens, ont eu aussi, nous dit cette ambre de 
Montezuma, leurs étrangetés, leurs absurdités. Ainsi que La 
rayère a dit que la raison pouvait florir sous tous les cieux, 
‘ontenelle a montré que la superstition a pu florir sous tous 
es cieux. L'Américain n’est donc un inférieur en aucun sens; 
t les Américains ont eu leurs arts, leurs industries, leurs 
réations, que maintes fois les Espagnols n’ont pas su péné- 
rer. Îls avaient une histoire sans une écriture, et une architec- 
ure sans machines. La seule supériorité des conquérants euro- 
éens était dans leurs vaisseaux ! Parole grave, il n’en faut pas 
louter, car si le seul primat des conquérants est dans leur force, 
+ non dans leur pensée, ils n’ont nul titre à dominer. 
Telle est l’idée qui va régner au XVIII siècle. Alors va 
‘éployer la propagande antiesclavagiste, et au nom de 


l'humanité, et ‘au nom de l'égalité. Et Montesquieu, cet : 
modéré, qu'on ne peut pas nommer un utopiste, a cru q 
cette égalité de civilisation entre les conquérants et les conquis 
était un fait au nom duquel on pouvait mettre en discussio o: à 
la légitimité du droit de conquérir. Ce sage est demeuré uw 
ennemi des grands Etats fondés sur les dominations” 
Il ne veut pas de grands Etats; mais il veut, ains 1 
que Rousseau, de petits Etats; non seulement parce qu'on. 
peut, croit-il, les gouverner plus aisément, mais pour ce fait 
aussi qu'un grand Etat, un grand Empire, est abus de puis-| | 
sance. Des hommes débits jugés égaux; des peuples j jugés 
dignes de respect: telle est la foi d’un Diderot, qui fait paraître, 
peu après le grand voyage océanien de Bougainville, le 
Supplément au Voyage de Bougainville. Il met en scène un 
_ Taïtien — ou un Otaïtien, comme on disait alors — qui parle 
ainsi au grand explorateur: « Et toi, chef des brigands qui 
t'obéissent, écarte promptement ton vaisseau de notre rive; 
nous sommes innocents, nous sommes heureux, et tu ne peux 
que nuire à notre bonheur. Nous suivons le pur instinct de la 
nature, et tu as tenté d'effacer de nos âmes son caractère. Ici, 
tout est à tous, et tu nous as prêché je ne sais quelle distinction 
du tien et du mien... Tu crois donc que l’Otaïtien ne sait pas 
défendre sa liberté et mourir ? Celui dont tu veux t’emparer 
comme de la brute, l'Otaïtien, est ton frère ! ». L'idée d'égalité 
devient ici l’idée de supériorité des naturels sur les civilisés: 
c’est la vision du bon sauvage, selon quoi le sauvage, étant 
plus près de la nature, est plus vertueux et plus heureux que 
le civilisé; c’est contre l'équité, contre l'égalité, qu’il est done 
dominé. Et vient alors, dans les écrits des philosophes et des 
polémistes, le type du sauvage remontrant, de ce sauvage qui, 
bien sûr, a lu Rousseau et Marmontel, et qui sait démasquer 
l'envers de nos progrès pour critiquer la prétention de l'Occi- 
dent. Cette littérature est quasi infinie. Feuilletons un écrit, 
paru en l’an 1755: les Lettres iroquoises, publiées, sans nom 
d'auteur, par un sieur Maubert de Gouvest. Il donne la parole 
à l'Iroquois Igli, imitateur de ce Persan de Montesquieu, que 
nous connaissons bien; ce trafiquant en peaux, venus chez nous, 
nous tient pour des barbares et des insensés; il est surpris, mais 
non du tout séduit, par nos façons: et il prie son ami, demeuré 
au pays, de « consoler sa femme » jusqu’à son retour: il juge 
mal — déjà! — nos mécaniques, et il condamne la propriété 
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choses et des femmes, qui sévit chez nous, très injustement ! 
tient que les Américains sont supérieurs, non inférieurs: il 
t en doute, ainsi, la colonisation et la domination. Il ne 
audra bientôt que s'inspirer de cet esprit pour dire que les 
droits ne sont donnés qu’en tant qu'ils fondent les devoirs. 

C’est chez Chateaubriand, dans Les Natchez, où il reprend 
les réflexions de son voyage d'Amérique (1791), que l’on peut 
voir comment le siècle finissant pensait que les rapports entre 
dominateurs et dominés doivent changer. Il fait parler aussi 
un Jroquois, Chactas, qui dit: « Jusqu'à présent, j'avais eu la 
simplicité de croire que je n’avais pas encore vu ta nation: 
ma dernière course m'a donné d’autres idées. Je commence à 
entrevoir que ce mélange odieux de rangs et de fortunes, 
d'opulence extraordinaire et de privations excessives, de crime 
impuni et d’innocence sacrifiée, forme en Europe ce que l’on 
appelle la société. Il n’en est pas de même parmi nous; entre 
dans les huttes des Iroquois, tu ne trouveras ni grands, ni petits, 
ni riches ni pauvres; partout le repos du cœur et la liberté de 
l’homme ». « Ici, ajoute-t-il, je fis le mieux qu’il me fut possible 
la peinture de notre bonheur et je finis, comme à l'ordinaire, | 
par inviter mon hôte à se faire sauvage. » Voilà où l’on en (se 
est; c'est le sauvage qui nous juge désormais; c’est lui qui . 
nous enseigne le bonheur et la vertu. La conclusion ést celle LÉ 
que déjà un Rabelais avait su entrevoir : il faut que les Dip- 
sodes soient contents des Utopiens; il faut que les sujets puis- 
sent bénir la tyrannie qu'ils ont d’abord subie; il faut bienveil- 
lance, il faut tolérance, et que la force soit le droit. Bonaparte, 
cinglant de Toulon vers l'Egypte, fit rédiger, à bord du grand 
vaisseau L'Orient, une Proclamation, celle du 4 Messidor 
an VI, laquelle fut suivie, lors du débarquement, d’une Pro- 
clamation aux Egyptiens, le 14 Messidor an VI (1798). Il y 
parlait déjà de tolérance et de justice pour les Orientaux; il 
disait aux soldats que « le pillage nous rend ennemis des 
peuples qu'il est de notre intérêt d’avoir pour amis ». Parlant 
;ux Egyptiens, il leur disait: « Je viens pour restituer vos 
Jroits, car tous les hommes sont égaux aux yeux de Dieu ». 

L'idée d'égalité des hommes, Occidentaux ou Orientaux, est 
ormulée ici: la conclusion est formulée aussi, qui est déjà la 
olitique de l'association : « Tous les Egyptiens seront appelés 
gérer les places. » Les habitants seront les associés de 
"administration et de l'exploitation. [l y aura donc coopéra- 


tion, collaboration. Si cette Selon fut la première des 
expéditions ethnographiques, elle fut la première des expédi- 
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Met venir, enfin, à un troisième état de la doctrine de 
l'association. L'idée de la fraternité, ou tout au moins de. 
l'amitié, va désormais régner, qui aujourd’hui inspire, dans sa 
conception et son application, la politique coloniale de la- 
République. Nous avons vu déjà, dans une Ordonnance de. 
Louis XIV, parler de « tendresse » pour les naturels. Dans le 
siècle suivant, c’est tout un déploiement de « sensibilité » pour. 


le profit des « hommes nuds ». L'idée de société, non plus. 


imparfaite, non plus incomplète, ainsi qu'autrefois, mais bien. 
de société totale et idéale entre les naturels et nous, va grandir. 
bientôt. Et, tout ainsi que les penseurs anciens jugeaient que 

société implique parenté, et veut fraternité, on va bientôt parler 

d'une amitié, d'une fraternité avec les indigènes. On voudra. 
donc que l’indigène soit l’égal, mieux, le pareil du blanc; et. 
l’on voudra que les dominateurs s'imposent le devoir, non 
seulement de protéger, mais aussi de civiliser et d’éduquer. 
Un Diderot disait déjà que les Océaniens sont frères des Euro- 
péens; et c'est un peu plus tard que fut fondée chez nous la 
Société fameuse des Amis des Noirs. En 1787, pour la pre- 
mière fois, les noirs ont des amis! Chez un Raynal, et chez 
maints autres, on va parler des « droits du genre humain ». 
Le mot « philanthropie », chez Bernardin, gagna vraiment un 
sens universel. Et ce fut l'honneur de l’abbé Grégoire que 
d’avoir proclamé, en maints de ses écrits, qu’il faut, des noirs 
aux blancs, non seulement l'humanité, non seulement l'égalité, 
mais l'amitié ou la fraternité; le préjugé de la « noblesse de 
la peau » est condamné, au nom des facultés intellectuelles et 
morales de la race nègre, que l’abbé Grégoire a su exalter. Il 
peut ainsi former un lien de sentiment, mieux qu’un lien 
d'intérêt : l’amour, il ne craint pas le mot. 

Mais viennent les réformateurs, les utopistes. Pecqueur, en 
1839, dans son livre Intérêts du Commerce, cherchait, par le 
moyen d’un métissage méthodique, une fusion des races: et il 
prônait « l’association cosmopolite ». En 1840, il fut fondé une 
« Société africaine », « pour la colonisation et la civilisation de 
l'Afrique » : les deux idées déjà étaient liées. Les Fouriéristes, 
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_Premniers, ont proclamé en Algérie une doctrine de frater- 
ité. Il y eut à Alger, en l’année 1848, un banquet fouriériste 
auquel fut prononcé un toast: « Que bientôt, disait-on, la 
0 ndation de nombreux phalanstères rallie à nous la race arabe, 
et soit le signal de la fraternité universelle des peuples. à 
Quaire ans auparavant, par une circulaire de 1844, le général 
Bugeaud, qui fut, en sa jeunesse, un fouriériste, ordonnait de 
traiter les Algériens avec bonté, avec humanité; et c’est encore 
ici l'ancienne idée de pur ménagement. Mais Bugeaud ajou- 
lait: « Faisons-nous aimer d'eux », afin que nous puissions 
former plus tard avec le peuple arabe un peuple unique ou 
« un seul peuple ». C'est l’amitié qui est prêchée par le grand 
conquérant : mieux, la fusion des peuples ennemis. Vision qui 
était celle des Saint-Simoniens. Si Saint-Simon, prophète de 
l’asscciation universelle et bienfaiteur du « genre humain », 
avait rêvé d'impérialisme religieux pour convertir les « san- 
guinaires africains », son principal disciple, le Père Enfantin, 
dans sa Correspondance politique (1849), et dans sa Colonisa- 
bon de l’Algérie (1843), a défini la politique fraternelle, contre. 
la « politique vandale ». Il faut, pour Enfantin, que l’on assoie, 
en Algérie, la familiarité, l'intimité entre les indigènes et nous. 
1 veut qu’on s'inspire des tribus arabes, et que l’on forme en 
Algérie, des « tribus européennes ». Il veut qu’on crée, selon 
in mot heureux qu'il a forgé, une affamiliation entre les Afri- 
sains et les Français; « associer les peuples, les mettre en 
amilles »; tisser la parenté entre les indigènes et les Européens, 
el est le programme des Saint-Simoniens. Un Ismaïl Urbain, 
lisciple d'Enfantin, se fera Musulman, pour devenir frère des 
=gyptiens ! Proudhon est le plus grand représentant de cette 
olitique de l’association par la fraternité. Dans l’Idée générale 
Je la Révolution (1851), et dans la Capacité des Classes 
uvrières (1865), il dit que la révolution n'est autre chose que 
a « compénétration libre et universelle des races sous la loi 
inique du contrat ». Il veut qu'aux colonies puisse régner « la 
ociété, mais sans l'autorité »; que nos dominations soient 
lésormais fondées, sur « un principe de mutualité » — le mot 
st prononcé, dans l'ordre colonial, pour la première Fois 
t sur « la réciprocité du respect ». « L'homme, dit-il, de 
quelque race et couleur qu’il soit, est réellement indigène de 
‘univers. » « L'humanité est respectable en toutes ses races », 
+ elle a donc la vocation universelle à la liberté, à l'égalité. 
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avons à faire, nous, race supérieure vis-à-vis des inférieu 
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c’est de les élever jusqu’à nous, c’est-à-dire d'essayer de les 
améliorer, de les fortifier, de les instruire, de les ennoblir. : ) 
Tel est le principe qui sera celui d’un Albert Sarraut. 
Ne croyons pas qu'il n’y ait eu que des socialisants, pour 
os avec un fouriériste d'Algérie: « Marchons résolument 
. dans la voie de l’association. » Car, ce ue pas en vain qu 
comte de Laborde avait prôné, dès l’an 1820, « l'esprit d’e 
ciation dans tous les intérêts de la communauté ». Et Rossi 5 
même, ne parlait-il pas, en 1837, d’ « associer franchement les 
vaincus aux avantages, aux jouissances, aux droits des vain- 
queurs »: « cette égalité n'étonne point »; c'est « une question 
‘de justice ». Le même état d'esprit fut donc celui d’un doctri- 
naire — homme d'action, un Emile de Girardin, qui publia, 
en 1860, avec la collaboration de Clément Duvernoïis, La Civi- 
lisation de l'Algérie. Dans cet écrit est formulée l'idée de 
l'assimilation paisible par l'éducation, et elle est imposée 
comme un devoir au conquérant. On marque le contraste entre 
la civilisation et la colonisation. Organiser et exploiter ne suffit 
pas; il faut civiliser et éduquer — c'est-à-dire « franciser » les 
Algériens, hbéralement et humainement; nous faire adopter 
d'eux, et nous faire aimer d'eux. Civiliser, et non pas seule- 
ment coloniser; non pas subordonner, mais associer les indi- 
gènes; accepter, appeler leur concours: leur donner des droits, 
comme des devoirs, des libertés en même temps que des 
responsabilités. Procurer donc aux indigènes la propriété et la 
monogamie; détruire les antiques errements de la législation 
arabe, qui donnait aux puissants les femmes et les biens: et 
l'on retrouve ici l'écho de la proclamation de Messidor. Créer 
la propriété, créer la monogamie, mais non du tout par la 
contrainte; tâcher, par une intervention sagement modérée, de 
mettre fin, avec le temps, aux vieux abus. Rapprochement 
moral, rapprochement mental, par une élévation, une franci- 
sation des Algériens : en ce désir, de Girardin rejoint Proudhon. 


x * x 


Je crois avoir montré que notre politique coloniale de l’asso- 
ciation a sa continuité dans la pensée française. Il s’est trouvé 
une lignée de bons esprits qui ont placé l'expansion de la 
France « sous le signe de l'humanité », et qui ont affirmé, 
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t toujours légitimés par les devoirs. Et l’idée d’un Paul F2 
t, d’un Augagneur, d'un Demangeon et d’un Albert Sarraut 
eut se réclamer d’une tradition. « L'homme, notre parent, 
frère de couleur »: telle est la devise de ce bel ouvrage: 
randeur et UN le’ devoir. de 
{a om me blanc ». 
: L'on voit, par notre histoire, que nous savions, dans un état 
l'hostilité, préparer la fraternité. C'était en 1835, à à Boufarik. 
es colons, alors, étaient décimés; et, en moins de cinq ans, 
ur cinq cents habitants, près de cent devaient être enlevés ou 
ués par les pillards arabes! Ce fut cette année-là, pourtant, 
ue l’un des principaux colons de Boufarik, le baron de Vialar, 
lont l'Algérie s’est souvenue, fonda, avec la subvention du roi, 
premier dispensaire pour les indigènes, en ce temps même 
les colons devaient moissonner fusil à la main! Voilà 
comment on fait, des ennemis d’hier, les amis de demain! 
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he essence de |’ Ratios médiévale est précisément de déve- 
LE simultanément tous les domaines de la vie: Etat, droit, 
ociété, économie, littérature, etc., s'étendent en même temps 
t revêtent des formes nouvelles, plus conscientes. La primauté, 
> mérite de l'initiative, ne revient à aucun de ces domaines. 
je n’est pas l'action réciproque, presque mécanique, des 
sultats positifs séparément atteints qui est le véritable dyna- 
nisme du progrès. Ce n'est point par leurs propres œuvres, 
ais par leurs méthodes intellectuelles que les divers domaines 
épendent les uns des autres. C’est le sol entier de la vie 
ollective qui va se transformer. Il s’élève par son propre 
iouvement et non par quelque richesse acquise ou par quelque 
ouveau courant spirituel. Et le mouvement qui vibre en 
hacune de ses parties la filtre, la fixe et la rend ainsi capable 
e se développer de nouveau, la met en cage, l’enferme en 
n système et, une fois de plus, en libère les manifestations 
xtérieures et intérieures. De grandes « sommes », les synthèses 
nscientes des résultats du travail collectif, passent de nouveau 
ar un menu travail d'élaboration, trivial mais actif, qui extrait 
e l’idée les éléments les plus simples, appropriés aux circon- 
ances données, pour amener ensuite, en s’adaptant précisé- 
ent à cette réalité, de nouvelles et vivantes formes d'évolution. 
Ce mouvement, cette montée du sol, est la conséquence de 
. méthode sociologique apportée par l'écriture; c'est celle-ci 
ui, dépouillant tout de ses relations naturelles, l'élève à des 


_ connexions conscientes, arhficielles: AÉeN TANT dé J'ent 
ment humain. x 
… La culture écrite fondée sur l’alphabétisme a un caract 
moins unilatéral que celles qui ont pour base un système pl 
primitif, mais des différences assez fortes n’en apparaissen! 
_ pas moins entre les diverses régions. Au moyen âge, une évolu- 
tion plus vive, plus originale, se rencontre dans les contrées où 
l'usage de l’écriture est devenu fréquent de bonne heure, qui. 
ne sont pas éloignées des grands centres scolaires — les foyer: 
du progrès au XII° siècle — et où cependant le prestige de 
science officielle n’a pas entraîné l'absorption des élément 
pratiquant l'écriture. Dans l'Italie du Nord, les Flandres 
l'Angleterre, on peut dès le moyen âge constater ce développe- 
ment social qu'il est d'usage de considérer comme le commen= 
cement de la civilisation moderne. à 
On a coutume d'expliquer en premier lieu par des causes 
économiques l'essor que connurent alors ces contrées. Mais 
entre l'enrichissement, pris en soi, et le véritable progrès de la 
civilisation, il n'existe aucun rapport direct intrinsèque et orga- 
nique. Seuls les facteurs intellectuels et organisateurs de læ 
prospérité matérielle fournissent le lien entre les deux phéno- 
mènes. On peut lire des volumes consacrés à l’histoire écono- 
mique par les auteurs modernes sans y rencontrer ne fût-ce 
qu'une allusion à ces facteurs intellectuels. La plupart du 
temps, c'est aux causes matérielles mêmes que l’évolution y est 
ramenée ou encore à l’action d’un esprit économique nouvelle- 
ment apparu. Cette dernière conception est plus près de la 
À réalité mais elle n’explique rien. L'esprit est la conséquence 
410 plutôt que la cause. On constate que la condition primordiale 
: du progrès économique est la rationalisation générale de la 
vie qui devient calculäble. Mais cette rationalisation s'explique 
tout aussi peu par l'existence d’un esprit rationnel que l’essor 
économique par celle d’un esprit économique nouveau. 
Le marchand et l'artisan doivent être rangés, même dans une 
sx société primitive, ignorant l'écriture, parmi les intellectuels, 
parce que l'élément instinctif pur tient moins de place dans 
leur travail que l'emploi conscient des capacités physiques et 
mentales et parce que le côté commercial de leur métier leur 
apprend à compter avec la matière, avec les circonstances et 
avec les hommes. 
Cette fonction sociale fait comprendre leur empressement à 
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à l'instrument social de l'écriture, qui accroît leurs 
s de travail. Tout dernièrement, dans ses études sur la 
hanséatique (1), Fritz Rôrig proclamait de la manière la 
catégorique le rôle de « cette grande innovation » : l’écri- 
qui « révolutionna » la vie commerciale. « Aucun autre 
angement n’a eu une importance aussi profonde et qui pour- 
it a pour ainsi dire passé entièrement inaperçue. Une impor- 
ince telle qu'il faut voir ici la date décisive marquant les 
ommencements du commerce moderne; tout ce qui est venu 
asuite, l'adoption. des chiffres arabes, la comptabilité en partie 
ouble et même le télégraphe et la machine à écrire, n’est qu’un 
ouveau progrès dans la voie où l’on s’est alors engagé: cell 
€ la rationalisation du commerce par les moyens de ce nou- 
eau facteur d'organisation que constitue l'écriture. » 

Cette opinion a d'autant plus de prix que Rôürig n’y a pas 
é conduit par des théories, mais par des recherches appro- 
ndies sur la vie intérieure de la Hanse. 

Cependant, ce n'est pas seulement dans une semblable 
novation technique, accomplie au sein des exploitations FFE 
onomiques, que l’on peut chercher les bases de l’évolution | 
joderne, et l’on doit se faire du rôle de l'écriture en tant que 

éthede sociologique générale une image synthétique. 

Venise et, sur ses traces, Pise et Gênes doivent indubitable- 

ent leur magnifique et précoce esssor au travail intellectuel, 

mifié sur de grandes distances, de leur vie commerciale. 

‘importance de la méthode écrite dans ce travail est soulignée 

alement par Pirenne (2). Leur floraison était due en premier 

u à leur commerce avec les pays lointains, à leurs entreprises 

érant à de grandes distances et travaillant avec de larges 

ofits. La technique compliquée de leurs services, les formes 

sez élevées de leurs affaires de crédit se développèrent grâce 

1 rôle qu'y jouait l'écriture, mais celui-ci était encore trop 

écial pour réorganiser la vie jusque dans ses bases. 

I] fallait pour cela, en réalité, une « rationalisation » géné- 

le de l'existence. | 

En ce qui concerne les progrès de la culture écrite, l'Italie, le 


(1) Hansische Beitraege zur deutschen Wirtschaftsgeschichte, 1928, pp. 91, 
J, et : Die geistigen Grundlagen der Hansischen Vormachtstellung. Histo- 
che Zeitschrift, 1928, p. 242. 


(2) Les Villes du Moyen Age, 1927, pp. 98, 100. 


travers le moyen âge, un instrument de la vie séculière et : 
tique, fut prompte à réagir aux moindres mouvements ve 
du Nord. Ce fut surtout le cas de l’Italie septentrionale, ph 
voisine, et que la ligne, créée par Venise, reliant Byzance 
l'Occident avait préparée à ce rôle. À partir de la fin « 
XI° siècle, la renaissance des études progressa à peu pr 
en même temps qu'en France, plus fortement même É 
début, grâce à l’usage plus ancien de l'écriture. Entourés 
des traditions du droit antique et d’une société pli 
conforme à celles-ci, les universités se développant € 
même temps que les françaises, amenèrent une renaissanc 
du droit romain mieux définie. Les études n'y avaient pas pot 
tâche pratique la formation des clercs qui se destinaient à serv 
à la cour des princes, mais celle de juristes profanes, de gre 
fiers et notaires publics. En ce sens, l'organisme clérico-inte 
lectuel du Nord ne pouvait adopter directement cette forme € 
préparation professionnelle, mais le renouveau de la cultu 
écrite se poursuivit en des emprunts réciproques intégrau: 
comme le prouve le passage de l'écriture carolingienne frai 
çaise dans la pratique italienne et tout d’abord nord-italienne. 

L'adoption de l'écriture est d’ailleurs, en général, la preux 
que la merveilleuse floraison connue par l'Italie du Nord 2 
XII° siècle est un phénomène concomitant de la naissance 
au delà des Alpes, d’une culture écrite et par conséque 
accessible. Des échanges continuels s’opérèrent entre) cet 
dernière et celle qui existait déjà en Italie, une vive dialection 
s'établit entre les deux milieux culturels. Si l'usage italien c 
l'écriture eut pour effet d’en intensifier l'emploi pratique da 
le Nord, le rôle grandissant de l'écriture dans la vie septentri 
nale agit à son tour sur l'Italie en lui ouvrant en ce pays « 
nouveaux territoires. 

Florence connut ensuite un essor d’une autre nature qi 
celui de Venise, de Gênes et de Pise. Du point de vue d’u 
culture spirituelle supérieure, c’est Bologne, le grand centre d 
études, qui, à partir du XII° siècle, aurait dû prendre la tête 
mouvement. Mais en cette ville, dans l'atmosphère des univ: 
sités, la classe intellectuelle, fortement imbue d’un savoir do 
elle se montrait fière, se tenait plutôt à l'écart des menu 
besognes de la vie pratique. 

Les éléments de la vie intellectuelle bolonaise susceptibl 


être utilisés pratiquement ne tardèrent pas à gagner Florence. 
É daptant aux nécessités pratiques, l'écriture, et non le droit 
éorique, pouvait devenir pour l'industrie et le commerce un 
yen d'organisation pour le travail en pays éloigné comme à 


turels ou un passé particulièrement ancien, n’expliquent 
ssor pris par Florence, ville nouvellement développée, sans 


ie et de son commerce, n'était pas d’une qualité particulière. 
‘absence d'avantages géographiques et naturels n’en contribua 


ue plus à inciter la population à déployer pleinement les: 


éthoues intellectuelles. | 
Ce ne fut pas le transport rémunérateur, en pays lointain, de 
roduits spéciaux, particuliers à la région, ou d’articles de luxe, 
ui fit la grandeur de Florence, mais la fabrication bien orga- 
isée et en grand de marchandises de première nécessité et 
ur distribution sur des marchés très étendus. L'apparition de 
| laine comme article industriel et commercial produit en 
lasse marque dans la vie collective européenne une transfor- 
ation profonde. Pour qu'au lieu du travail domestique de 
rands ateliers puissent pourvoir aux simples besoins généraux, 
faut que sur de vastes territoires les conditions sociales, 
ridiques, politiques, etc., soient organisées et deviennent 
isceptibles d’être calculées. Cette réorganisation de la vie fut 
œuvre de l'écriture, de la « scripturalité ». Le travail de l’in- 
Iligence aidée de l'écriture était nécessaire pour que le 
mmerce et l’industrie, pénétrant et utilisant cette vie réorga- 
sée, fussent à même de prendre pour base un gain modique, 
ais calculé d'avance et multiplié par la masse des acheteurs, 
: lieu de se borner à saisir les chances de gros bénéfices four- 
es par l’occasion. Ce changement n'’exigeait pas une rationa- 
ation théorique, un esprit spécial: l'écriture, en organisant, 
 intellectualisant et en s’entremettant, jouait un rôle suffisant 
plus efficace. 
Pour expliquer l'essor économique, il n'est pas nécessaire de 
pposer l'existence de grands capitaux ayant leur origine, 
ut-être, dans la thésaurisation, des rentes foncières dans la 
le. La vie florentine a dû s’organiser de bas en haut, de petits 
-liers faisant place peu à peu à une exploitation en grand. 
1 regardant de près les commencemenis de cette floraison, 
jus n’apercevons pas de puissantes initiatives, mais rien qu un 


ntérieur. Ni sa situation géographique, ni des avantages 


rer, et située dans une région dont la laine, base de son indus- 
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menu travail ‘intellectuel. Depuis longtemps, nous |’ avons 
les conditions géographiques et naturelles, peu avantag: 

L # ER « » CS Lien: à 
avaient amené le peuple de la région à s’adonner à l'industr 


naissance à la grande industrie et au grand commerce. 


_de l'écriture, Florence tenait la première place dans l'Europs 


t : , x ? pe Vue Ne T4, 


‘ 


domestique qui, organisée par les éléments intellectuels, doi 


Il est hors de doute qu’en ce qui concerne l'usage pratiqu 


du XII° siècle (1). Des traces d’une certaine activité dans 
sens apparaissent au XI° siècle, mais à partir du XI[°, nou: 
disposons déjà de données témoignant un merveilleux progrès 

Au XIF siècle, la connaissance de la lecture et de l'écrit 
y compris le calcul pratique, n’a rien qui surprenne chez w 
artisan devenu maître et dès les premières années du XIV?, le 
statuts de ville considèrent comme une chose qui va de so 
que chaque artisan indépendant sache lire et écrire et ei 
aussi à la tenue des livres à un deëré plus ou moins primitif 
Suivant Villani, vers l'an 1330, le nombre des enfants sachan 
lire est de 8 à 10,000 à Florence (dont, selon une estimatio: 
passant généralement pour exagérée, la population s’élèv 
alors à 90,000 âmes). Parmi ces enfants, 1,000 à 1,200 appren 
nent « l’abacus », c'est-à-dire le degré inférieur dans le cale 
pratique, commercial; 5 à 600, la grammaire, la logique et pe 
conséquent les humanités. Les écoles sont toutes des entreprise 
privées ; la ville ne s’en occupe que pour les taxer : leur utilit 
pratique assure leur développement. Les maîtres d’écol 
forment un groupe social assez turbulent, qui lutte à ses risque 
et périls pour l'existence. Ce sont souvent d'anciens employé 
de commerce, parfois les arpenteurs de la ville ou encore de 
hommes pratiquant un autre métier. Qu'il s'agisse de l’écritur 
ou du latin, les études ont un but pratique et la durée en var 
selon les élèves, car elle dépend uniquement de leurs progrè: 
On parle de l’enseignement scolaire, qui se donne dans le 
botteghi (ateliers, boutiques) comme on parlait d’un appreï 
tissage. Les maîtres des écoles — ici, la concurrence des fen 
mes à déjà commencé — se groupent en corporations et former 


(1) Dans ces études, l'œuvre diplomatique qui nous a été du plus gra: 
secours est le livre d'OswaLp REDLICH : Die Privaturkunden des Mittelalte 
(1911), qui s'étend aussi aux connexions entre l'usage de l'écriture dans 
droit et la transformation générale qui s'accomplit dans la vie. En outre, no 
avons utilisé, en ce qui concerne la France, l'Italie, l'Angleterre et l'A 
magne, les ouvrages de A. GiRY, À. DE BOUARD, H. HALL et H. BRESSLAU, 


rs _ écoliers une couche politique très remuante. Les 
d école de Florence sont recherchés jusque dans les 
villes et c'est à eux que l’on doit les plus anciens manuels 
_ calcul commercial. Me À : 3 
Nulle trace ici d’un esprit culturel défini. Malgré cela, dans 
culture écrite, l'Italie du Nord laisse loin derrière elle l'Italie 
Sud et cette culture doit son développement à son caractère 
ratique, caractère que l'on retrouve jusque dans la classe 
xpressément intellectuelle, celle qui ne s’adonne pas au com- 
derce ou à l'industrie au sens étroit du mot. Dans la ville, 
ers la fin du XI! siècle, on compte déjà près de 600 notaires 
ont l’activité appartient, non pas au domaine de la science 
ridique supérieure, mais simplement à la vie industrielle et 
ommerciale : on n'exige d’ailleurs pas d’eux des qualifications 
ès élevées. Comme les autres compagnons, ils voyagent pen- 
ant leurs années d'apprentissage et leur travail est tout pareil 
ux autres métiers: au commencement du XIII‘ siècle, ils 
rment une corporation. Amis du peuple, fréquemment 
omenteurs de troubles, ils se donnent le nom de servi publici. 
)e bonne heure, les contrats jouent dans l'existence des habi- 
ints un rôle très étendu; c’est munis d’un contrat écrit en 
gle que, dès le milieu du XIII° siècle, les parents mettent 
urs enfants en apprentissage chez les maîtres. Spécialisés 
ans les subtilités du droit commercial, les notaires sont délé- 
ués en lointains pays par les corporations et les entreprises et 
ont les collaborateurs des banquiers. C’est en grande partie 
ar leur intermédiaire que Florence est en relations avec les 
ouches intellectuelles des Etats européens les plus éloignés, 
t fréquemment le notaire toscan joue un rôle très important, 
n pays étrangers, dans la direction des affaires financières et 
olitiques. 

Les Florentins pensaient que l'institution du notariat avait 
ris naissance dans leur cité, d’où elle s’était répandue dans 
: reste de l'Europe. Il est vrai qu’à Bologne le nombre des 
otaires était encore plus grand, mais Bologne était, selon les 
ontemporains, la patrie des lois et des sciences juridiques 
xpérieures. Ce qui importe, c'est que la transformation du 
otariat dans le sens pratique s’accomplit par Florence. Ici 
ussi, les grands juristes (« les juges ») sont nombreux; ils 
rment un groupe distingué mais impopulaire : ce n'est pas le 
restige de la science officielle qui conduit ici. Aux médecins 
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non plus on ne demande pas une formation supérieure, aussi, 
leur nombre est-il relativement très élevé, une soixantaine au 
début du XIV° siècle. 

Vers l’an 1200, sept corporations considérées dirigent lé 
affaires publiques : deux, celles des juges-notaires et des méde 
cins-apothicaires, représentent des professions nettement intel 


lectuelles, mais les autres aussi, les corporations dirigeantes de 


marchands et d’artisans, peuvent déjà passer pour telles. Si 
l’on considère l'objet does activité, elles forment divers 
groupes économiques, mais si l’on considère l'essence, la 
méthode de travail, des couches intellectuelles. Quand, au cours 
du XIIJ° siècle, de nouvelles corporations pénètrent à leur tour 
dans le Gouvernement de la ville, ce n’est pas la démocratie 
qui triomphe, comme on le croit alors : c’est la couche intellec- 
tuelle dirigeante qui s’est accrue. En face d'elles sont en effet 
des milliers d'ouvriers dépourvus de droits politiques et assez 
maigrement payés. Entre l’écriture et la formation des corpo- 
rations médiévales il est impossible de ne pas percevoir Îa 
connexion; qu'elles la sentent elles-mêmes, c’est ce que mon- 
trent, dans leur système d'éducation, les traits rappelant les 
usages scolaires. Dès le XIII siècle les corporations de Florence 
travaillent avec un grand appareil d’écritures, une exacte 
comptabilité, un contrôle central de toutes les boutiques, des 
matricules, des registres; elles ont des teneurs de livres, des 
scribes, des caissiers assermentés. Elles organisent une poste 
régulière qui se charge aussi des lettres des particuliers, un 
service de renseignements auquel ont recours les Etats étran- 
gers et le pape lui-même. Leur correspondance a lieu en italien. 
seuls les actes juridiques sont rédigés en un latin tissé dé 
formules toutes faites. Dans l’opinion d’un marchand florentin 
du XV®° siècle, un bon commerçant a toujours les doigts tachés 
d'encre; qui a affaire à beaucoup de gens doit continuellement 
prendre des notes (1). 


À cette époque, les documents écrits sont encore très concis: 
à la mesure d'aujourd'hui, ce qui nous en est resté est insigni- 
fiant. Mais il ne faudrait pas se figurer l’action intelleciuali- 
sante de l'écriture comme absolument liée au fait d’écrire. 
Outre que chaque homme sachant écrire a forcément une 


(1) Nos données relatives à Florence sont empruntées principalement à 


RogerT Davibsonn : Die Frühzeit der Florentiner Kultur, t. Il- HI, 1925-1927 
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ine discipline intellectuelle scolaire, la plus forte partie du 
avail intellectuel s’accomplit avant qu'il mette la main à la 
1me, l'intention même de coucher par écrit sa pensée incite 
une réflexion plus intensive, à la méthode, au calcul, à la 
scipline de l'expression. D'une manière générale, l'écriture 
i une discipline ayant pour résultat une plus grande aptitude 
s'exprimer. Les papiers de l'artisan et du marchand touchent 
la vie des masses, leurs employés pénètrent, par toute la 
gion, dans des milliers d'intérieurs ouvriers, distribuant les 
latières et les outils, contrôlant la qualité du travail et aidant 
msi à rationaliser ce dernier en même temps que l'existence 

aitière du travailleur. Par les registres des notaires, où ils sont 2 
uchés par écrit, les menus intérêts du peuple deviennent en 50 
uelque sorte des objets d'échange. Hommes, fortunes, com- 
erces sont mobilisés, se font valoir d’une manière rationnelle, 

issent par une transformation compliquée. À l’époque de 

ante, on entend déjà vanter les progrès de la technique, les 

ssibilités infinies ouvertes par les inventions. 

La Rechnungsfähigkeit, la calculabilité, n’est pas l’unique 

sultat de l’écriture, car elle renferme en elle-même des consé- 

ences intellectuelles et sociologiques générales. Sombart 

Der Bourgeois, 1923) relève fort justement que l’homme 

affaires du moyen âge commençant se distingue de l’homme 

affaires capitaliste par le faible développement de son intel- 

rence, de son énergie et de sa discipline mentales, par son 

capacité à se livrer à un travail intellectuel intensif, et qu’une 

ritable probité commerciale n’apparaît qu’au moment où la 

e économique se résout en une série de contrats, où les relations 

onomiques perdent leur couleur personnelle. Il explique cette 

olution par un esprit capitaliste spécial et raille ceux qui ne 

ent dans l'esprit lui-même rien de « substantiel ». Mais, 

sant à l’origine de l'esprit, il ne trouve aucune explication et 

nit par se voir forcé d’en chercher une dans des dispositions 

ychiques tenant à la race. 

Il serait vain d’objecter que l'écriture n’est pas la cause, 

ais seulement la conséquence de l'essor économique. 

instinct économique a toujours existé, l'écriture est un élément 

ciologique qui apparaît tardivement et qui, s’adaptant aux 

rces agissantes, les développe en même temps qu'il se déve- 

ppe soi-même. Sa première apparition annonce déjà une 

anifestation nouvelle de ces forces: enfin, chez le véritable 
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Loire », il de presque au second Lan l'inet 
d acquisition, la jouissance de la richesse, et le travail inte 
tuel et ‘organisateur devient en quelque sorte l’objet de la : 

© Mais la manière dont l'essor économique se produit à EF 
rence a une signification beaucoup trop profonde pour que se 
effet se manifeste uniquement sur le terrain de la vie pa 
mique. Il est très important de noter qu'il n’est pas fondé seu 
lement sur des entreprises occasionnelles en vue du gain. s. 
ce cas, la technique intellectuelle aurait pu donner naissance 
aux formes supérieures de la vie du crédit, que Florence adopti 
beaucoup plus tard que d’autres villes de l'Italie du Nord. Dan 
la composition des corporations dirigeantes, à Florence, ce n° es 
pas le commerce, mais l’industrie jointe au commerce qu 
l'emporte. Une industrie qui ne doit pas son origine à de 
avantages donnés par la situation, mais à l'utilisation de Î 
nouvelle méthode sociale, à l’organisation croissante de la vie 
La civilisation florentine est faite par les hommes et au moyei 
des hommes. 

Comme il est naturel, toutes les conséquences de cette inter 
sification, de cet approfondissement des rapports sociologique 
apparaissent. En accroissant l’action psychique du langagz 
parlé, qu'elle transforme et vivifie, l'écriture creuse profondé 
ment dans l'âme humaine; en mettant en communication le 
hommes, proches ou éloignés, elle donne à l'éternel humaï 
une conscience plus nette de soi-même. Grâce à elle, l’art, 1 
littérature ancienne et moderne autant que les observation 
d'intérê. économique, se répandent en l’homme et y trouven 
un sol actif et vivant. Longtemps, les Florentins passèrent au 
yeux des patriciens de Rome pour des rustiques : dépourvus d 
tout respect conventionnel, dans les études scolaires, dans le 
lettres antiques, ils cherchaient la vie. Ils témoignent un sen 
primitif et cru qui suit ses propres voies en observant la vie € 
la nature, mais en pleine possession des moyens intellectuels 
Ce ne sont pas quelques hautes intelligences, mais de large 
couches où l'instruction a pénétré, qui échangent leurs idées € 
rendent ainsi conscient ce qui, abandonné à soi-même, sera! 
resté vague. La classe des notaires elle-même ne se cantonn 
pas dans sa profession: observer le monde, écrire des ver: 
moraliser, deviennent chez les notaires une coutume: mêm 
l’enflure toujours croissante du style des actes rédigés par eu 
accuse des efforts de plus en plus marqués vers la capacit 


ression. Avant Dante, l’un d'eux veut écrire l'histoire en 
en, d’autres font des vers en cette langue. C’est à Florence 
que se forme l'italien littéraire, signe du puissant développe- 
ment et de l’approfondissement des couches qui pratiquent 
l'écriture. De grandes individualités, de grands artistes de la 
Renaissance sortent de ce milieu de notaires, avec lequel la 
jeunesse de Dante est en étroites relations. Etudiant les origines 
de la civilisation de la Renaissance, Karl Brandi fait remarquer 
avec beaucoup de pénétration que la nature humaine est tou- 
jours identique en son essence; ce qui constitue la base générale 
e l’évolution, c'est que les contacts entre les hommes, les 
échanges, s’animent et s’intensifient, que leurs sentiments et 
leurs perceptions s'objectivent, qu'ils soumettent à leur pouvoir 
le monde des apparences. Il ne voit pas non plus dans les 
commencements de cette civilisation l’action d'un esprit nou- 
veau, « moderne »: la première époque de ce grand essor 
proclame encore intégralement l'esprit religieux ‘et médiéval 
d'autorité; elle apporte même un nouveau rayonnement de 
l'idéal religieux. Ce n’est que plus tard que la civilisation intel- 
lectuelle et artistique de l’antiquité fait sentir sa merveilleuse 
influence et que ses modèles deviennent une matière à exercice, 
consciemment utilisée (1). | 


C'est grâce à la nouvelle méthode sociale constituée par 
l'écriture qu'ont pu se développer ce caractère conscient et à 
cette activité qui, pour Brandi, sont la force qui donna l’impul- 
sion à la civilisation de la Renaissance; les nouvelles possibi- 
ités d'expression eurent un rôle décisif non seulement dans 
l’évolution intellectuelle, mais encore dans l’évolution artistique. 


x * % 


L'italianisation du grand commerce et généralement des 
1ffaires financières est, à la fin du moyen âge, un phénomène 
qui s’observe dans toute l'Europe, d'Angleterre en Hongrie. 
C’est ainsi que l’on trouve des Lombards, mais surtout des 
l'oscans, jusque dans le gouvernement des Etats étrangers. 
Mais il ne s’agit pas là d’ « actions » déterminant l'évolution. 
Leur apparition est une conséquence de « l'attraction que le 


(1) Die Renaissance in Firenze und Rom, 3° édition, 1909. On retrouve la 
nême conception chez CorRaDo Ricci : Geschichte der Kunst in Norditalien, 


924. 


264. _ LE ROLE SOCIAL DE L'ECRITURE 


“À 


l 


commerce exerce spontanément sur le commerce » (1). Dans 
un sens plus large : les méthodes de travail intellectuelles s’atti- 
rent nécessairement l’une l’autre. Au moyen âge, ce n'est. 
qu'aux Pays-Bas, en Flandre en premier lieu, que fleurit une. 
civilisation de caractère « moderne » semblable à celle de Tos-. 
cane, et pourtant originale; les rapports avec les Italiens n y. 
fécondent qu’une activité qui ne leur doit pas sa naissance. 
Pas plus que celui de Florence, l'essor des Flandres ne peut, 
s'expliquer par de grandioses et antiques origines. Toutes less 
villes s’y sont développées récemment. Les avantages prétendus 
décisifs de leur situation géographique ne se révèlent guère. 
qu'après le XII° siècle. Malgré l’excellente qualité de leur laine, 
c’est également de l'étranger que, de bonne heure, leur indus-. 
trie tire principalement ses matières premières. | 


Pour découvrir les causes de leurs progrès, le rôle de l’écri- 
ture offre un point de vue plus naturel. La Flandre est située 


dans le voisinage d’un puissant foyer d'instruction : les univer- 


sités françaises, mais en dehors du champ immédiat de leur 
prestige traditionnellement établi. Aussi, participe-t-elle d’une 
manière pratique au grand essor de l’enseignement et ce carac-. 
tère pratique même favorise cet essor. C’est ici que, sur le 
continent européen, se manifeste le moins la « réaction contre. 


l'écriture » et avant l’époque des chartes à sceaux l’usage de 


l'écriture est déjà répandu dans les relations juridiques. Au 
XI° siècle, l'administration princière, surtout en matière de. 
finances, reposait déjà sur un réseau de notaires. Il se constitua 
dans les divers districts, au XI[° siècle, la charge administrative 
de baillis, faisant contrepoids aux fonctionnaires nobiliaires, 
institution que la royauté française emprunta pour réaliser son 
programme centralisateur. Détail caractéristique et attestant 
combien l'emploi de l'écriture est naturel alors en Belgique : 
c'est de là que proviennent le plus ancien poème en langue 
française et l'un des plus anciens en langue allemande, com- 


(1) HENRI PIRENNE : Les Villes du Moyen Age. Cet auteur, dont nous 
adoptons les vues sur les points principaux, explique également l’évolution 
économique urbaine, à proprement parler, non par le dynamisme des actions 
purement matérielles et des instincts d'acquisition, mais essentiellement par 
celui de la méthode de travail intellectualisante. Nos données sur les Flandres, 
à côté des ouvrages de diplomatique ou se rapportant à l’histoire de l'enseigne- 
ment, cont principalement empruntées à son œuvre générale : Histoire de 
Belgique, 5° édition, 1929, surtout aux chapitres IV-VI du tome I. 


osés au IX° 
IT anique) , de même que la plus ancienne traduction en 
rançais, et c'est encore là, dans les premières années du 
XIIF siècle, qu'est rédigée la plus ancienne charte en langue 
rulgaire (française), alors que dans le reste de l’Europe, et 
nême en Îtalie, le latin est encore la langue des actes juridiques. 
Aux X° et X[° siècles, des étudiants venus de lointains pays 
pprennent dans les écoles de Liège l’art de rédiger les chartes. 
du XIi°, l'usage de coucher par écrit les affaires de nature 
uridique est déjà devenu général: les archives des villes conser- 
ent, aujourd'hui encore des milliers de menus contrats, recon- 
laissances de dettes, datant des XI[° et XIII siècles. C’est là, 
lu XI!° siècle, que se créent dans les villes les premières écoles 
aïques d'écriture et de calcul, affranchies de la tutelle ecclé- 
iastique et des traditions, et qui se multiplient et se répandent 
nsuite dans les villes d'Allemagne. 


* ' 


Dès le X[° siècle, l’antique industrie domestique et paysanne 
le la laine va s'organiser en de grands centres. À la même 
poque, les corporations commencent de se former et les Lom- 
ards qui voyagent en Flandre observent l’analogie qui existe 
cet égard entre ce pays et l'Italie du Nord. Au XII siècle, 
>s méthodes de travail pratiquées dans les villes font déjà 
entir leurs effets dans la région entière. C'est ici que prend 
aissance la cité médiévale proprement dite, dont l’évolution 
istorique est tout à fait particulière et ne ressemble à celle 
aucune autre époque. La cité antique avait son origine dans 
> centre politique de la tribu; elle était en connexion organique 
t intime avec la contrée environnante dont elle partageait le 
égime juridique. Au moyen âge, les villes italiennes présen- 
nt bien une structure similaire, mais dans les pays du Nord, 
u contraire, l'élément nobiliaire et paysan vivant de la terre 
st refoulé hors de la cité avec laquelle il se trouve plus ou 
joins en état d'opposition et dont le développement est fondé 
ur le travail intellectuel lié au commerce et à l’industrie. La 
ille exerce cependant sur les conditions rurales une immense 
fluence. Ce n’est pas le commerce, pratiqué exclusivement 
n vue du lucre, mais son action organisatrice sur la production 
t le travail des champs — dont il ne saurait se passer — qui 
st le fondement de son existence. La conséquence en est, de 
ës bunne heure, un mouvement affectant la terre, la fortune 
| Ja société; les rapports entre le seigneur et le peuple des 
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siècle, en ce territoire linguistique mêlé (franco- 


campagnes sont réglés par des contrats et vers la fin du 
XII° siècle le véritable servage est déjà une rareté. . 3 


Cependant, au cours du XII° et du XIIF siècle, sur le terri-. 
toire de la Flandre, les écoles françaises, la culture français k. 
la magistrature française exercèrent une influence de plus en ; 
plus forte: ce furent les parties septentrionales qui restèren 
plutôt les territoires indépendants avec une écriture pratique. | 
La jangue hollandaise doit son existence individuelle, indépen- 
dante de l'allemand, au fait qu’elle fut assez tôt fixée par 
l'écriture. kÈ 


1 


Dans ces contrées se rencontre de bonne heure une poésie. 
bourgeoise. La lecture et l'écriture sont devenues un passe- 
temps pieux de la bourgeoisie; des confréries pieuses se propo- 
sent d'enseigner l'écriture, de copier des livres et de les 
répandre. 


En Europe, ce ne fut qu'ici, en dehors de l'Italie, qu’une 
« renaissance » originale, un épanouissement de l'art et de 
l'esprit eut lieu. Au XV" siècle, c’est à ces petits territoires que 
passa, de l'Italie, le rôle prépondérant en ce qui concerne l’écri- 
ture pratique en même temps que l’économie. Ce ne fut pas la! 
situation géographique qui fit participer si activement la Hol- 
lande à la colonisation d'outre-mer, mais sa société dynami- 
ne quement évoluée, capable d'activité. L'Espagne ne put parve- 
| nir à rendre vraiment fécondes ses immenses conquêtes d’outre- 
mer, la France elle-même n'y arriva que très péniblement, alors 
que les Pays-Bas devinrent, pour un certain temps au moins, 
une vraie puissance mondiale. 


En Angléterre aussi, la « scripturalité » de l'Italie du Nord 
put trouver un sol favorable. Là, l'écriture ecclésiastique du 
moyen âge débutant devint elle-même pratique, sans l’inter- 
vention prépondérante de l'éducation rhétorique: venue tout 
droit de l'Italie et non pas du reste du continent, au VI° siècle, 
elle avait, dans les mains des prêtres, continué de garder son 
sens utile. Du VII siècle, on a déjà beaucoup de documents 
juridiques ayant leur origine dans la pratique privée : le docu- 
ment royal lui-même n'était qu'un document privé autorisé. 
Un phénomène sans analogue sur le continent est le fait que, 
dès le début du IX° siècle, la langue populaire pénètre dans les 
documents, les sources de droit et que le décret d’Alfred-le- 
Grand sur l'éducation souligne, à la fin du IX° siècle, l’impor- 
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ce d la lecture de la langue populaire. Seuls les prêtres 
ent des « plumitifs », mais leur science se prêtait fort bien 
des buts profanes. Cette vie réelle de l'écriture a dû fortement 
tellectualiser le clergé: c'est ce qui explique, peut-être, sa 
ande expansion et sa force convertissante sur le continent, où 
on retrouve les formes d'écriture des îles jusque dans les pays 
es plus éloignés de la mer. Ces écritures anglaises, dérivées 
une variante de l'écriture italienne et s’adaptant aux parti- 
cularités du langage populaire, commencèrent au cours du 
® siècle à céder la place à l'écriture française unifiée. | 
Aiünsi donc le clergé lui-même a fait prendre à la vie quoti- 
ienne l'habitude de l'écriture. Des formes de documents à 
part, populaires, ne portant pas de sceau, se développèrent au 
rvice de la vie, telles que la chirographie formée à l’analogié x 
de l'écriture en entailles qui partit de Ià à la conquête du conti  : 
tent. Les conditions de propriété et les redevances des serfs 
furent mises par écrit. Le célèbre cadastre du X[° siècle, le 
Domesday Book, n’est qu'un exemple emprunté à la vie par 
l'Etat de cette écriture qui se mêlait jusque dans les rapports 
de propriétaires et serfs et affublait les uns et les autres de 
noms ayant rapport à l'écriture (bocland, copyholder). Dès le 
XIII° siècle, les propriétaires étaient, pour les paysans, une 
iutorité peu coûteuse et systématiquement utilisée pour la déli- 
Jrance des documents. 


Il ne faudrait pas mésestimer ces premières écritures de la 
e de province. Dès que les relations entre maître et serf 
leviennent écrites, elles sortent de leurs cadres naturels de 
puissance, s’impersonnalisent, s’objectivent, revêtent un carac- 
ère de contrats — et tel sera le sort même de relations non 
crites mais fondées sur l’analogie avec d’autres relations, 
crites celles-là. La classe des seigneurs se forme, mais avec un 
aractère politique moins net que dans le système féodal du 
ontinent : les obligations des paysans sont matérielles, ils peu- 
ent les racheter ou les échanger. Dès qu'ils paient un fermage 
n échange du doit d'exploiter leur terre, ils deviennent libres; 
t au XIII siècle, déjà, la libération du serf se transforme en 
ne opération commerciale. Les seigneurs peuvent s'enrichir, 
le grandes propriétés peuvent se former, mais les couches infé- 
jeures conservent leur liberté de mouvement. 

En rout cela, aucune conception théorique juridique n’a joué 
n rôle. L'écriture a saisi les faits dans leur multiplicité et les 
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à rendus mobiles. Les anciennes libertés publiques et populaires 
ne furent pas opprimées par la théorie: même l'époque nor 

mande n'amena pas une forte féodalité. Par suite de cette 
« mobilisation », survenue si tôt, de la vie provinciale, les villes 
ne signifiaient pas des formules entièrement différentes de la 
campagne : ni la cité, ni l’organisation de la société par Etats 
ne s'élevèrent rigoureusement au-dessus de la grande commu- 
nauté populaire dont l’activité vers le haut était relativement 
assez forte. Ainsi se forma un common law, un droit non pas 


rationnel, mais s'adaptant aux données de fait. Le sens empi- 


rique anglais commence à germer dès le moyen âge. 

L'époque normande amena le système scolaire et SHC 
français, mais qui sur ce sol suffisamment préparé se mit à 
évoluer assez indépendamment sous la direction de l’Univer- 
sité, fondée sur le modèle de celle de Paris. Elle produisit une 
couche intellectuelle assurant l’unité de l'Etat, mais cette 
couche de clercs se mêlait à la vie pratique plus intimement 
qu’en France. Jusque dans les écoles des cloîtres on enseigne 
un usage de l'écriture plus pratique; le commerce de la laine 
commence en grand par la « laine de cloître ». Les clercs créent 
une comptabilité précise non pas seulement dans les bureaux 
publics, mais aussi dans les exploitations des différents proprié- 
taires, dès le XIII° siècle. Il est caractéristique que les liens du 
clergé intellectuel anglais avec Rome, avec la papauté, revêtent 
très tôt un caractère « commercial » : c’est l'Angleterre qui paie 
la première le denier de Saint-Pierre. Par la suite, ces relations 
conférèrent au clergé anglais un caractère fortement matériel 
et contractuel, c’est-à-dire une grande indépendance. Les clercs 
ne le cédèrent pas à la jurisprudence universitaire et théorique: 
leur rôle d'avocat les fit s’accommoder au droit vivant; pour 


‘apprendre pratiquement le métier, ils se réunirent en associa- 


tions et ainsi ces inns of court devinrent en même temps les 
défenseurs énergiques du common law contre la jurisprudence 
théorique et surtout contre le droit romain. Les juristes locaux 
fixèrent comme des faits les relations juridiques des villes: 
c'est pourquoi les droits des différentes cités offrent une image 
bien plus bariolée, et que les biens, terres, etc., se trouvant 
dans les villes, sont plus mobiles que ceux du continent. 

Tous ces phénomènes ont beaucoup de traits communs avec 
les caractères de l'écriture dans l’Italie du Nord et le rôle du 
clerc ressemble beaucoup à celui du notaire. Des hommes 
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ffaires italiens peuvent donc facilement entrer en contact 
vec la vie et jouer un rôle important. Mais ici toute la vie de 
province s’est commercialisée : même la notion juridique du 
crédit part de la province et non pas de la ville. L'écriture 
| amené avant tout non pas une évolution économique, mais 
une organisation dynamique de toute la société. L'éducation, 
lle aussi, a beaucoup moins le caractère d'une institution 
ublique que sur le continent et est moins urbaine qu’en Italie: 
les écoles sont plutôt la fondation de corps ou de particuliers, 
et l'enseignement à domicile y garde une très grande impor- 
lance. Ainsi, l'enseignement primaire — et par là il ne faut 
bas entendre l’enseignement primaire dans le sens moderne, 
puisque le peuple, ici comme partout, était élevé dans les écoles 
« orales », enseignant la religion et le chant, mais non point 
écriture — n'a pas produit une couche de spécialistes ou de 
onctionnaires à part, mais la classe aisée de la gentry, com- 
>renant nobles et bourgeois, propriétaires et commerçants. La 
iouvelle couche gentry qui va éclore doit être examinée au 
Joint de vue de la communauté intellectuelle, tout comme 
‘ensemble des corporations commerciales-industrielles et des 
orporations de notaires de l'Italie; non pas que ce fût une 
ouche dont chaque membre possédait la science de l'écriture, 
nais parce qu'elle vivait sous l'influence des transactions écrites 
yant pour objet les propriétés et la fortune mobilière. C’est 
vec cette couche que le gouvernement central et les bureau- 
rates devaient compter et marchander, c’est cette stratification 
jui se manifesta par la suite dans l'évolution du système par- 
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-mentaire. 

L’Angleterre, en ce qui concerne l'ensemble du pays, 
evança de plusieurs siècles le continent dans la modernisation 
e la vie économique médiévale, non pas par quelques grandes 
éalisations exceptionnelles du capitalisme, mais par la réorga- 
isation de toute la vie. Un capitalisme industriel-commercial, 
aractéristique et indépendant, ne se développe pas avant le 
‘IV® siècle, mais la commercialisation aiguille l'économie 
rale vers le commerce de la laine plusieurs siècles plus tôt. 
| un moment donné, Florence travailla surtout avec de la 
ine anglaise: ensuite, la production de laine anglaise devint 
artie intégrante de l’industrie de la Flandre au point de rendre 
. Flandre économiquement dépendante de l'Angleterre: à la 
n, l'industrie de la laine anglaise devint indépendante et fut 
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Comme les Pays-Bas, l'Angleterre se mit aussi relativi 
tard à conquérir des colonies d'outre-mer; ce fut grâce à à l'or. 
nisation mobile de sa société au ‘elle put établir par 
suite une grandiose exploitation économique des contine: 


nouveaux (1). Per ee 


L' évolution de l'écriture en France nous ‘offre; même à. 
premier coup d'œil plutôt superficiel, une image toute diff 
rente de celle que nous avons observée en Italie, aux Pays-Be 
et en Angleterre. La France est le grand territoire éducate 
de l'Europe cisalpine dans l'art de l'écriture, et pourtant, 
réorganisation de la vie dans le sens du mouvement s’y fait 
beaucoup moins remarquer. | \ 
C'est moins l'écriture que l'éducation qui, ici, se développe 
: de bonne heure, prend en évoluant des proportions importantes. 
sn et un contenu. tee et traditionnel. Dès le XII° siècle, elle 
| lance dans la vie un nombre incroyable de clercs, mais ils 
façonnent la vie au lieu de s'y adapter. Leur culture a une 
nuance moins pratique que celle de l'Angleterre ou de l'Italie : 
ils emportent avec eux, dans leur carrière, le contenu et 
l'autorité. J 
La classe intellectuelle française a, dès le début, un caractère 
bureaucratique. Sur ce territoire, l’ancienne éducation rhétori- 
cienne s’est renouvelée non pas en instruisant des notaires 
appelés à satisfaire les besoins juridiques du public, mais en 
donnant une formation spéciale aux ecclésiastiques prenant 
part au conseil du prince et à celui des suzerains. Ainsi, le 
._ clergé de cour s'intellectualise dès le XII° siècle, et, par le 
fait d’être utilisable, ne cesse d'augmenter sa propre impor- 
| tance. C'est une classe de vocation pratique, mais avant tout 
! au service du gouvernement; d’un savoir surtout juridique, 
 - mais de plus en plus initié à la gestion des finances. Confor- 
| mément à son occupation, ce clergé devient de plus en plus 
profane et se transforme, vers la fin du moyen âge, en une 
couche intellectuelle laïque. Dès le XII° siècle, il supplante de 
plus en plus l'élément féodal dans les conseils princiers ou, 


(1) Pour l'évolution anglaise cf. surtout GEORG BRoDNITZz : Englische Wirt: 
schaftsgeschichte, 1918; JuLius HATSCHEK : Englische Vertassangesec Lin 
1913; en outre, la Rate relative aux done et à l'histoire des écoles. 


ns, il el pour lui-même les affaires perma | 
es du gouvernement. : 


insi donc, cette couche intellectuelle ne maintenait de 
ct avec la vie pratique qu’à travers les points de vue de . 
at ou du gouvernement. L'expansion de l'écriture pratique 
les classes inférieures était, naturellement, importante | 
me en ces conditions, l'éducation atteignant les masses de 
is en plus grandes : l'élément économique bourgeois devint 
détenteur de l'écriture plus vite qu’en Allemagne, mais * 
I-dessus de cette écriture venant d’en bas, celle qui venait 
en baut garda toujours sa suprématie. Les hommes ayant 
pris l'écriture voulaient avant tout se faire fonctionnaires. 
à classe des fonctionnaires se créa ici une organisation sans 
ireille dans l’Europe entière dès le XIII° et le XIV® siècles; 
ule celle des fonctionnaires de la Curie papale peut lui être 
mparée, mais celle-ci, à cette époque, n’est en réalité qu’un 
s phénomènes du système français, en forte connexion avec 
nseignement universitaire de Paris. Des conseils princiers de 
ance sortaient de grands corps de fonctionnaires, judiciaires 
financiers, avec une forte autorité indépendante même envers 
prince. D'ailleurs, ce qui caractérise le système français 
ndant tout l’ancien régime, c’est que les nouveaux postes de 
actionnaires que les princes créent peut-être précisément 
ur ébrécher l’autorité des anciens corps de fonctionnaires se 
aident indépendants au bout de deux ou trois générations et 
leur tour se retournent au besoin contre le prince. Dès le 
[Ve siècle, des intérêts communs fondent fortement les 
mbres de cette couche; leur revenu dépendant de ceux de 
tat, Au moyen de taxes, ils se lièrent de mieux en mieux 
ec les Finances. Une grande couche financière se forma, un 
tème de fermage des impôts : le même bureau était en même 
nps une autorité de l'Etat et une entreprise privée. Mais, en 
néral, la magistrature entière devint, pour ainsi dire, la 
mière des revenus publics, car la vente et l'achat des charges 
nmença dès le moyen âge. En conséquence, l'usage de dési- 
=r leurs successeurs s'étant développé chez les fonctionnaires, 
postes devinrent presque la propriété perpétuelle de cer- 
nes familles. Les privilèges provenant du moyen âge 
ordés aux gens de formation universitaire, se surajoutant aux 
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privilèges de la magistrature, ne firent que renforcer le car: 
tère privilégié de cette classe (1). à 
Es _ Quelque bizarre que cela puisse paraître, la ressemblanc 
entre l’évolution et le rôle de cette couche avec celui de la 
classe intellectuelle chinoise est incontestable. Les lettrés 
chinois étaient également devenus une couche fondue par se 
culture et par ses intérêts, basés sur des revenus publics, avec 
des privilèges nobiliaires. L'évolution semblable des classes 
dirigeantes de ces deux pays eut des résultats analogues en ce 
qui concerne l’évolution de toute la communauté. 7 
Des auteurs français insistent aussi sur le fait que l’Eta 
français, voire la nation française, est une formation artificielle 
| une œuvre d'art. Mais peut-être n'est-ce pas l'institution de Je 
es royauté qui réalisa cette œuvre en fondant en un tout différentes 
| unités, linguistiques et territoriales. Avant le X[° siècle, l'insti: 
tution de la royauté était faible, sa puissance territoriale ne se 
faisait sentir que sur ses propres domaines, car ailleurs 
régnaient des suzerains, d’une indépendance réelle. En outre 
la moitié environ du pays se trouva sous une dominatior 
étrangère (anglaise). Le trône de France fut occupé par de 
individualités éminentes, mais aussi par des hommes san 
énergie, voire des faibles d’esprit, et cependant, même sous k 
règne de ces derniers, la formation de l'unité avançait. 


La féodalité chinoise, aux environs de la naïssance de Jésus 
Christ, présente un aspect analogue. Le pouvoir de l'empereur 
sauf sa propre principauté, était faible et plutôt théorique. 

Là comme en France commença la formation d’une couch 
intellectuelle, toujours au service des gouvernements. Tou 
d'abord, cette évolution renforça les suzerains tout aussi bie 
que le gouvernement central, car elle créait même dans lé 
petites unités une administration forte et rationnelle. Mais à 
moment même où l’organisation indépendante des parties sem 
blait la plus forte, celles-ci succombèrent les unes après le 
autres devant la puissance du centre. Il est étonnant de voi 


(1) Les ouvrages relatifs à l’histoire du droit et de la constitution souligner 
particulièrement l'importance gouvernementale de la magistrature français. 
(Par ex. ROBERT HOLTZMANN : Franzôsische Verfassungsgeschichte, 1910 
Mais les enchevêtrements compliqués sont mis en relief par des ouvrages 
détail (Par ex. OCTAVE MorEL : La grande Chancellerie royale, 1328-140 
1900). Quant à son rôle social et politique, il est tiré au clair en quelqu. 
ouvrages d'ensemble modernes, tels que l'Histoire de France, de LAVISSE. 
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seul pays -pendant les derniers siècles du moyen âge, tout 
nme les principautés chinoises pendant les siècles qui suivi- 
t la naissance de Jésus-Christ. C'est un fait admis que, là 
nme ici, le moyen de réalisation de l'unité était la magistra- 
e intellectualisée. L'idée du royaume était une idée main- 
ue dans l’enseignement d’un commun accord, mais ne 
vait que de devise à la couche intellectuelle: le lien réel 
it la culture commune et les intérêts communs. En Chine et 
France cette couche a pareillement supplanté la noblesse 
ns l’administration de l'Etat et étant elle-même une couche 
n liée à des lieux ou à des familles déterminés, elle devint 
e classe dirigeante et homogène, au-dessus des frontières des 
ncipautés. | 

Sur l’un et l'autre des deux territoires en question, le rôle 
résentatif des Etats disparut graduellement. En France, dès 
fin du moyen âge, les Etats généraux furent considérés 
mme un ultime moyen de salut; ressuscités de temps en 
nps par les guerres de religion au XV/[° siècle, ils durent 
it naturellement disparaître au début du XVIF. En Chine 
mme en France, la puissance théoriquement absolue du roi 
vint dominante. Là seuls les principes classiques, ici seules 
: « lois » lient le souverain absolu, c’est-à-dire les traditions 
hservées par la classe lettrée en Chine, les lois conservées et 
erprétées par la magistrature en France. Ni les traditions, 
les lois ne donnent des indications pour les problèmes 
fuels du governement, les unes et les autres ne sont qu'un 
las de « précédents »: les Français tout en alléguant sans 
sse les lois fondamentales de leur pays, ne surent jamais les 
finir. Ainsi ce qui décide, c'est l'interprétation aonnée par 
classe lettrée, c’est son attitude. En Chine, le corps repré- 
atatif le plus important de cette classe est l'académie et le 
rps de censeurs; en France, le parlement et les différentes 
cours souveraines ). 

De temps en temps, d’âpres contestations s'élèvent entre le 
uvoir royal et la classe des fonctionnaires : mais, en général, 
ccord est parfait. Un examen approfondi prouve que cet 
cord est le résultat de l’adaptation non seulement de la magis- 
ture, mais aussi du souverain, même à l'époque de 
juis XIV, qui cependant, à ce qu'on prétend, mit fin à la 


quelle facilité les fortes principautés de la France se sou 
t à la royauté et combien facilement elles se soudèrent en 


_rains fortement absolus créèrent de nouveaux postes, ce qui : 
_ dernière analyse équivalait à augmenter la classe des fonc: 
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naires et à leur assurer de nouvelles possibilités de se place 
La prison, l'exil ou toute autre mesure de violence fur 
impuissants à modifier le rôle de cette classe. Ici et là, ell 
devint une sorte d'institution nationale, ayant derrière ell 
l'opinion publique. La magistrature comme institution, tout a 
étant un des moyens les plus forts, est aussi un des correc 

du pouvoir princier. Sa force équilibrante était, en tout cas 
tout aussi grande que celle des corps représentatifs fondé 
uniquement sur les Etats, en d’autres pays. 


Il est naturel que le rôle de la classe intellectuelle anti 
atteignant son apogée sous la forme de la magistrature et qu 
nous avons déterminé par quelques traits caractéristiques, fû 
pourtant plus fécond et plus raffiné que celui de la class: 
intellectuelle chinoise. C’est que celle-ci était fondée sur un 
« scripturalité » pour ainsi dire inaccessible à la foule et nt 
pouvait pas éveiller l’activité de la vie en de bien large 
milieux. L'école française, malgré toutes les railleries d 
Rabelais, avait des attaches avec la vie, ne fût-ce que pou 
l'accessibilité de son écriture. L'écriture des classes ne faisan 
pas partie de la magistrature est très développée dès le moye 
âge, son influence pénètre jusqu'à la classe paysanne, dont 1 
grande masse était depuis l’ancien régime plutôt eh rapport 
de fermier que de serf envers son seigneur. Mais l'élémen 
dominant reste quand même la magistrature, le sens véritabl 
de la fréquentation des écoles est le désir d'arriver à en fair 
partie. Une réorganisation dynamique et profonde de la sociét 
ne peut avoir lieu, ni même une coordination des forces en vu 
de buts économiques. Le commerce et l’industrie, malgré leu 
grand essor, sont restés une masse de petites exploitation 
réglementée d’en haut. Malgré un bien-être relatif et la forma 
tion de grands capitaux, cette société n’est pas parvenue 
participer aux grands mouvements commerciaux et industriels 
comme ceux qui ont amené la prospérité en Hollande pa 
exemple. A la fin, il a bien fallu organiser bureaucratiquemen 
l’industrie et le commerce français comme l’a fait le mercanti 
lisme de Colbert. La vie intellectuelle et littéraire avait pris 
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sis que presque tous les écrivains de es Gale 
IV® siècle soient des fonctionnaires royaux ou princiers (tr 


tel intellectualisme, regardant la réalité du haut d’une 
e supérieure, avec un esprit frais émoulu de l’école, est 
cessairement plus rationaliste qu ‘empiriste. La rationalisation 
de thèses fondamentales moins grossières qu'en Chine, 
us elle ne peut atteindre à ce degré de l'adaptation à 
tumanum qui caractérise l'Italie et les Pays-Bas, ni encore 
)ins à l’empirisme plein de force de l'Angleterre. D'autre 

, elle crée un Etat puissamment uni et fait du roi de France, 
ur longtemps, le premier souverain de l'Europe, elle fait 


ître une civilisation intellectuelle et artistique monumentale, 


r la délicate élaboration des détails et leur réunion en une 
ité conséquente. 


Néanmoins, on ne doit pas considérer l’évolution de l'Etat 
nçais comme l'œuvre d’un esprit rationnel immanent. Dans 
gouvernement et l'administration même, de nombreux 
ments irrationnels et particuliers se maintiennent jusqu’à la 
volution, en sorte que l’on doit expliquer son évolution, au 
u de la force des principes, par l’œuvre d’une couche intel- 
tuelle de formation historique. 


Pour l’évolution de l’époque moderne, la scripturalité fran- 
se joue un rôle tout aussi important que l'intellectualisme 
moderne » de type italien. Elle est la force disciplinante et 
zanisante de l’alphabétisme à l'époque de la renaissance de 
criture. C’est en France que l'écriture antique est passée aux 
ins des prêtres participant au gouvernement de l'empire des 
ancs, c'est là que les écoles ont développé l'écriture pratique 
ique et c’est encore l'écriture française qui, comme nous 
vons vu, a discipliné les écritures plus naturelles de l'Italie 
Nord, des Pays-Bas, de l'Angleterre. Sans une pareille 
cipline unique, l'écriture européenne se serait de nouveau 
yeloppée différemment en suivant les différences de terri- 
re et de profession, non seulement en ce qui concerne les 
mes de l'écriture, mais aussi quant aux textes, à la formation 
nouvelles notions. Les hommes n’auraient pas pu se parler 


|) Cf. A. CoviE : Les premiers Valois et la Guerre de Cent Ans. 
VIssE, Histoire de France, t. IV. 1., ch. V.) 
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par écrit. Si la facilité et l'exactitude du contact discipline 
la société et si une telle évolution est la condition préalable Ë 
l'évolution moderne et de son phénomène le plus caractéristique 
le capitalisme, c’est sans doute à l'écriture française que revient 


sur ce terrain, le principal mérite. | à 


’ 


Pour l'écriture pratique, au commencement du moyen âge 
l'Empire allemand était un territoire presque neuf, sans pré 
cédents antiques: avec la décadence de l’Empire des Francs 
l'écriture rattachée à ses institutions est également disparue 
C'est là, au fond, le territoire de la réaction contre l’écritur 
du IX° et du X° siècles. La civilisation allemande, c’est-à-dir 
celle qui se basait sur l’intellectualisme lié à l'écriture, es 
restée, malgré son activité puissante, une civilisation secondair. 
pendant le XII° et le XII[° siècles, et la couche qui la soutenai 
sortait des écoles françaises ou, du moins, en subissai 
l'influence. ; 


Cependant cette classe cléricale d’une culture français 
n'amena pas une évolution politique identique à celle de 1 
France, ce qui prouve une fois de plus que ce n'est pas le conten: 
de la civilisation qui décide, mais des éléments beaucoup pla 
simples et triviaux. L’idée du pouvoir central et de l'empire n 
faisait pas défaut ici non plus: ici aussi, le clergé de cour ft 
le premier à s’intellectualiser et à renforcer par son écriture I 
pouvoir du souverain et des princes. Mais l’enseignement € 
la formation de la couche intellectuelle détentrice de l’écritur 
ne prirent pas un essor aussi puissant qu'en France, n’abot 
tirent pas à une organisation grandiose avec des centre 
d'instruction importants. La classe intellectuelle ne laiss 
qu'une faible empreinte sur la vie non-écrite, ne parvint p: 
assez tôt à dominer les situations locales et les états, mais di 
partout s’y adapter. Ainsi donc le territoire fut organisé, pr 
cisément par le travail de la magistrature, mais, à défaut d'ur 
couche intellectuelle synthétique, de composition unique dai 
l'Empire entier et ayant des intérêts communs, ce fut a 
dépens de l'unité de l'Empire. Le rôle même que joua le dre 
romain démontre que l’évolution est influencée en premier lie 
non pas par le contenu, par les idées de l'innovation civilis 
trice, mais par des éléments plus primitifs. Below (1) 


(1) Die Ursachen der Rezeption des rômischen Rechts in Deutschland, 19 


ontré que la société allemande avait besoin non pas spé- 
lement du droit romain, mais — l'écriture y ayant atteint 
n certain degré — tout simplement d’un droit formulé et écrit. 
ans les pays — tout particulièrement dans les villes — où 
à il y avait un droit national écrit, le droit romain ne fut 
as accepté. La France et l'Angleterre, où l'écriture était plus 
éveloppée, l'adoptèrent bien moins que l'Allemagne, et pour- 
int ce fut. en France que l’absolutisme princier se développa 
plus complètement. La magistrature intellectuelle, détentrice 
e l'écriture, avait fourni les conditions préalables de l’abso- 
iisme, le droit romain ne fit qu'aider à en rédiger les 
rincipes. 

La transformation artificielle de la société allemande se fit 
galement avec plus de lenteur que celle des sociétés occiden- 
les. Son écriture, trop tard développée, n’arriva pas à mobiliser 
| vie économique aussi généralement qu'elle le fit en Angle- 
rre. Au XII siècle, les « petites écoles » urbaines, d’origine 
éerlandaise, se multiplièrent également en Allemagne, la 
ngue allemande pénétra dans l'écriture. Certaines villes et 
-rtains groupes de villes accusent une évolution extraordinaire. 
lais, en général, cette intellectualisation ne se propagea pas 
na province, à l’exception des chefs-lieux des provinces, il reste 
armi les couches industrielles et commerciales urbaines, sans 
organiser activement des territoires importants. 

À côté de l’évolution puissante de Îa civilisation allemande, 
énorme importance de la stratification intellectuelle de l’Alle- 
agne du moyen âge consiste surtout dans la conquête de 
ouveaux territoires, n'ayant jamais appartenus à la sphère de 
| civilisation antique. Sans le rôle organisateur de l’intellec- 
alisme allemand, se constituant dès le XII° siècle, on ne 
ourrait pas s'expliquer l'expansion et la colonisation extraor- 
inaires qui, en 150 ans, doublèrent le territoire allemand vers 
Est et qui furent capables de remplacer la bourgeoisie, man- 
sant à quelques Etats lointains par leurs essaims de colons. 
Sur les territoires polonais et hongrois, l'écriture est restée 
ne discipline latine. L'enseignement français dont l'influence 
étendit jusque là au XII° et au XII siècles, n'y trouva point 
> précédents de traces d’une activité scripturale. L'écriture 
-cidentale, tout d’abord entre les mains du clergé de cour, 
forma même une sorte de classe lettrée, mais ne put guère 
scendre jusqu'aux profondeurs de la vie pratique. Ainsi, 


l'évolution de la société suivit l'Occident dan ses San 
lignes, dans ses formes extérieures, elles put se sentir avec lui 


en une étroite communauté d'esprit, mais son activité indépe 

_ dante resta peu importante. Une couche économique intellec- 
tuelle ne s'étant point formée, ce furent les immigrés  alleman 
qui profitèrent des possibilités offertes par l'écriture, en sort: 
qu’à la place de la langue du peuple, on voit la bourgeoisie 
des villes se servir, pour ses écritures, de la langue allemande 


x * + 


En comparaison des notions actuelles, on peut généralement 
caractériser l'écriture de l’Europe médiévale comme ayant un 
rapport étroit avec certaines carrières, le notariat, la magis- 
trature, voire l’industrie et le commerce. Le contact entre les 
gens pratiquant l'écriture et le grand public était plutôt oral! 
L'écriture est au service de buts, de métiers spéciaux, elle n’est 
pas encore devenue un besoin vital. La correspondance privée, 
ayant simplement pour objet de maintenir le contact entre deux 
personnes, ne jouait encore qu’ un rôle insignifiant. 


Et cependant, elle était à cette époque-là liée à la vie comme 
jamais auparavant au cours de l’histoire de l'humanité. Son 
évolution ultérieure était toute naturelle. 


L'évolution vint cachée derrière la formule de l’humanisme. 
La « renaissance » italienne et néerlandaise, fruit d’une édu- 
cation à la base d'écriture pratique, exécuta en réalité les 
exigences de l'écriture de l’époque lorsque dans le texte des 
écrivains antiques, à travers leur contenu et au delà, elle 
aperçut l'humanum, c'est-à-dire l’expression consciente, géné- 
ralement valable et écrite, de ce qui est généralement humain. 
Depuis longtemps, l'écriture n'est plus une opération sacrée; 
dans l’humanisme, elle cesse d’être un moyen pour atteindre 
certains buts et devient une méthode d’expression générale de 
la vie humaine. Voici le rôle trivial, mais fondamental que 
joua l’humanisme au cours des siècles : il inculqua à l'humanité 
européenne la pensée par écrit, le « style », l’art de plier l’écri- 
ture aux besoins d'expression de l’homme et, partant, la façon 
d'augmenter le nombre de ces besoins d'expression. Les 
couches — surtout la noblesse — que leur manière de vivre 
n avait pas forcées j jusque là à écrire et qui n'avaient participé 
à l'écriture qu'indirectement, par la voie des clercs, l’apprirent 


es générations, un illettré passera pour un Fr infé- 
, de bas étage. Le rôle, la composition, la notion même 
la couche détentrice de l'écriture se transformeront et s’iden- 
ront avec ceux de la société. Nous n’en suivrons pas l’évo- 
tion qui signifie l'évolution de la civilisation moderne. 
ontentons-nous seulement de signaler le saut gigantesque 
x’amène le XIX° siècle dans cette évolution. La réalisation 
pide de l’idée de l'instruction obligatoire depuis la fin du 
VIe siècle est, en général, considérée comme un des phéno- 

es Pérndaites accompagnant l’évolution, alors qu'il fau- 
rait expliquer par l'expansion extraordinaire de l'écriture, 
mme base élémentaire et large, la tendance à « l’artificiali- 
tion » qui marque si nettement la civilisation de notre dernier 
cle. 


Comme on voit, le point de vue de |’ écriture, 0 scriptu- 
lité », explique non point l'histoire, mais l’évolution. Ce n’est 
is une cause agissant une seule Les äu début, mais une 
use toujours active qui, liée inextricablement à l’histoire, fait 
ntir son effet à travers une dépendance mutuelle et perpé- 
elle. Elle aussi se développe : si elle cessait d'évoluer, de se 
opager, de s’approfondir, l’évolution de la civilisation s’arrê- 
rait elle aussi. L'écriture est soumise, elle aussi, à la loi histo- 
yue qui ne connaît pas de commencement linéaire; elle est 
ême en quelque sorte une forme d’expression de la loi histo- 
ue, une démonstration de l’enchevêtrement de tous les 
maines de la vie. De grands éléments s’effritent, s’éclipsent 
ns le large processus de l’histoire, leur sort se révèle dans le 
mamisme du menu travail de la masse. Un changement 
sentiel de la civilisation ne peut être compris que si l’on met 
| Jumière, comme un fond général, le rôle social et organi- 
teur de l'écriture. Pour avoir un point de vue commun dans 
comparaison des grandes civilisations historiques, on doit 
-ourir à l'examen des méthodes écrites, des « scripturalités » 
rersement développées, dans les relations sociologiques. 
La méthode, dont Vierkandt souhaite la formation, doit être 
erchée, à notre avis, dans ce sens. Avant tout, c'est l’histoire 
l'éducation et de l’enseignement qui doit abandonner son 
érêt exclusif pour le contenu et les idées et, à côté des 
mmets de l'éducation, porter son attention systématiquement 
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vers l'importance sociale de celle-ci et partant vers l’obser 
vation approfondie de l’évolution de l'écriture (1). | 

De même, la diplomatique devra élargir les points de vue 
critiques et juridiques et chercher le contact avec l’histoire de 
l’enseignement pour l'observation du rôle de l'écriture. Mais 
l'histoire du droit, celle de l’économie et toute autre discipline 
historique devraient, sur leurs territoires respectifs, faire 
ressortir les points de vue de l’enchevêtrement de la civilisation 
et de l'intellectualisation. L'examen synthétique de l’intellec: 
tualisme par rapport à l'écriture et des couches détentrices de 
cette dernière devrait d’ailleurs former une discipline à part. 
Mais la méthode ne doit pas rester extérieure et superficielle, 
elle devra subir un raffinement théorique et pratique pour que 
nous puissions voir réellement dans l'écriture l'élément d'évo: 
lution de l’histoire. 


: La méthode personnelle, orale, de la vie commune primitive 
exerce une action décisive sur les civilisations en voie de forma: 
tion, sur l'existence sociale tout entière : faute de moyens 
d’objectivation souples et maniables (par l'écriture), la mémo: 
risation rigoureuse, disciplinée, la symbolique, l’exacte trans 
mission, de père en fils, des résultats de l'expérience, est le 
seul moven par lequel puisse se former un organisme socia. 


(1) Le livre de PAUL BARTH (Die Geschichte der Erziehung in soziologische 
und geistesgeschichilicher Bedeutung, 5°-6° éd., 1925), cet essai de rattache 
l'histoire de l'éducation à la sociologie, malgré toute l'importance de cett 
initiative, ne révèle pas le dynamisme réel du processus de la civilisation 
car il examine et l'éducation et l'évolution sociale du point de vue des idée 
et des contenus. Pour le reste, les manuels d'histoire de la pédagogie n'attri 
buent, au point de vue de l'écriture, qu'une importance secondaire et n’on 
que rarement et superficiellement recours à la diplomatique, cette étude di 
l'écriture pratique. Aïnsi même, les auteurs qui s'occupent spécialement dl 
l'histoire de l'enseignement « primaire » ne sont guère au courant des propot 
tions qu'a prises l'expansion de l'écriture au cours du moyen âge et von 
jusqu'à ignorer si à telle ou telle époque l’enseignement élémentaire était orz 
ou écrit. Quelques excellentes monographies (comme par exemple EVA HEs 
SELBACH, Die deutsche Schule im Mittelalter, Zeitschrift fur die Geschicht 
der Erzichung und des Unterrichts, 1920, et HELGA HAJpu, Lesen und Schrei 
ben im Späimittelalter, Pécs 1931) ont également le défaut de ne pas étendr 
leurs investigations sur les rapports de l’enseignement écrit et de Ja vi 
pratique. Les différentes disciplines historiques devraient commencer leur 
recherches sur la large base commune de l’histoire de la scripturalité pour s 
rendre nettement compte de leurs relations réciproques. À ce sujet, rappelon 
l'excellent ouvrage de TIVADAR THIENEMANN, Les notions fondamentales d 


l’histoire littéraire, Pécs 1931 (en hongrois), sur les bases écrites de l'évolutio 
littéraire. ; 


able. L'attachement jaloux au passé, le traditionnalisme, 

est donc pas une qualité mentale innée et d'ordre inférieur, 
hais une nécessité pratique de la méthode sociologique. La k 
radition orale, la mémorisation, la discipline imposée peuvent, 
rises en elles-mêmes, arriver à une forte organisation; parties L 
le la famille, de l'étroite communauté locale, elles peuvent 
onduire aux institutions publiques de plus larges milieux: 
nais les éléments de cette structure sont rigides, parce que 
immuabilité est précisément, en pratique, l'essence même de 
e système et que toute oscillation peut mener à l'incertitude, 
la dissolution (1). 

. C’est pourquoi le progrès de l'esprit humain doit être conçu 
lutôt comme un progrès psychotechnique ou psychophysique 
ar l’histoire et la sociologie. Quant à savoir dans quelle mesure 
e progrès s'accompagne d’un changement substantiel, portant ‘4 
ur l'âme et l'esprit, c’est une question qui relève plutôt de la DA 
hilosophie. 


Les manifestations de l'éternel humain n'auraient pas amené 
\ elles seules une évolution moderne. Qui pourrait admettre 
lans toute la rigueur du terme qu'au moyen âge la pensée 
iumaine était soumise à l'autorité religieuse? On peut très 
en se figurer des particuliers avec une manière de penser 
riginale, naturelle, rationnelle, contraire à l'autorité et à la 
oi, tout comme des hommes de nos jours. Même parmi les 
roisés il y en eut qui nièrent la vie d’outre-tombe et la vertu 
les sacrements. La manifestation de cette façon de voir profane 
Le manque que dans l'expression de valeur générale, et surtout 
lans l'expression écrite. Dès que l'écriture est sortie de ses 
onventions sacrées et qu’elle est devenue pour la vie un moyen 
lirect, le règne de l'autorité a pris fin. 

Notre historiographie moderne, pénétrée d'influences philo- 
ophiques et littéraires, a produit des résultats magnifiques 
râce à l'examen synthétique de l'esprit de certaines époques. 
Mais parmi les historiens eux-mêmes, des voix de plus en plus 
ombreuses s'élèvent contre ses compositions à la recherche 
l'idées et on souhaite de plus en plus fortement que les résul- 
ats aient une base plus positive. L'histoire conçue par Dilthey 
t Max Weber, conduite par des idées immanentes, par l’esprit, 


(1) Tel 'est aussi l'avis de G. SCHMOLLER (Grundriss der allgemeinen Volks- 
irtschaft, t. I, 1923) qui souligne fortement l'importance de l'écriture, 


ine- AAA pas as les exigences De late a ee 
| conçues comme des « sciences de la réalité NES de: 
_ profiter de leurs résultats magnifiques en les attaquant de 
pour ainsi dire, en appliquant la méthode sociologique F 


6 ne leurs plus petites manifestations communes et in: 
_ parables. 

À l’époque moderne, nous ne sommes pas en présence d'u 
homme nouveau, mais d’une manifestation nouvelle de l'éternel 
humain. Le grand intuitif des réalités historiques, Ranke, a 
souligné la valeur également complète de toutes les époques : 
toutes sont unmittelbar zu Gott. La vie individuelle et unique. 
de chacune d'elles vit, dans ses sentiments et dans ses pensées, 

dans les grandes relations entre terre et éternité. L'essentiel 
_ des hommes et des époques, la substance psychique, ne change 
pas : l'esprit nouveau, l’idée ne sont que la différente mise en. 
valeur de l'éternel humain à travers les différentes organisa- 
tions, les différentes « socialités » de l’évolution. En accentuant 
leur essence substantielle, on ne fait que troubler sa manière. 
de considérer la réalité. La séparation de l'éternel humain et. 
_ de l’évolution est la question vitale de la science historique: 
C’est grâce à elle que l’histoire de l’évolution peut espérer de 
s'élever au rang de science rationnelle et ayant ses lois; d’autre 
part, si l’on redécouvre l'éternel humain dans les variations de 
l’évolution, l’historiographie retrouvera son ancienne tendance 
à l'art et de nouveau elle éveillera en ses lecteurs la volupté. 
du vraiment vécu et de la connaissance de soi-même. 


Les étapes d’une activité pratique. 
Formule de la conception d'un acte. 


. Les trois genres de la détermination. 
À Définition complémentaire, l 
. Faits de la nature et faits de l’activité humaine. 510 
, Activité pratique d’une part, science et technique de cette activité pratique 
d'autre part. 
). Exemple. 


|. Première présentation du programme des recherches liées à l'exercice 


| d'une activité pratique. 

. A. — L'action est à réaliser : détermination des moyens (conception). 

. L'exécution. 

f. B. — L'action est réalisée : ADÉGiAGON objective des résultats (contrôle). 
. C. — Les réformes et les perfectionnements. 

. D. — Les appréciations subjectives ou les options ou les préférences. 

1. Diversité des points de vue et diversité des tâches. 

bis. Note sur le caractère de l'assentiment scientifique. 


. Le consentement universel, critère de la vérité. 


21 Vie Analyse. Les. réalisations. à 


22 


22. Question réservée. abat 


3. B. == Conception des serre et da perfectionnements. 
€. — Le problème des conditions à réaliser préalablement. A 


5: Exemple. . | RS | e 


Le programme. di études. eue corrélatives. 
Les deux notions de conditionnalité relatives aux conditions absolues. "4 
Les trois notions de conditionnalité RE aux faits de l'activité humai e 
De l'oubli constant des notions de conditionnalité. 


Pour prévenir des objections. 


32. De la conception de la loi expérimentale non conditionnée à la conceptio 
de la loi expérimentale conditionnée. 


33. Utilisation du tableau d’analyse pour la discrimination des problèmes ki 


aux recherches industrielles. 


34. À. — Analyse des réalisations dans le laboratoire industriel. : 4 
35. B. — Conception des réformes et des perfectionnements. Y 


36. Remarque sur les conditions limitatives d'application. 1 

37. Tableau d'analyse des éléments participant directement au fonctionnement 
de l'activité commerciale. 

38. Tableau d'analyse des éléments intégrants de l'organisation sociale des 
échanges économiques. 


39. De l'enchaînement et de la coordination des activités pratiques. 


40. Raccord de points de vue. 


pe | 
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1. Les faits sociaux et la méthodologie des activités pratiques. 
- Dans mes recherches pour expliciter et développer la métho- 
ologie de l'interprétation scientifique, j'ai été amené à discri- 
iner deux genres de faits et, par suite, deux genres de sciences 
t de techniques : 1° le genre des faits de la nature qui ne peu- 
ent être modifiés par l’action humaine et constituent pour È 
elle-ci des conditions absolues; 2° le genre des faits de l’acti © 
té humaine que celle-ci peut modifier et qui sont, par consé- 18 
ent, pour elles des conditions relatives. 

J'ai été ainsi conduit à constituer de toutes pièces une métho- 
lologie des faits de l’activité humaine ou méthodologie des 
ctivités pratiques, prolongement de la méthodologie de 
interprétation scientifique des faits de la nature. Et puisque, 
l'après le biais que j'adopte pour saisir les faits sociaux, ceux-ci 
ppartiennent au deuxième genre, leur étude doit être organisée 
uivant les principes mêmes de la méthodologie des activités 
ratiques. 

Cette méthodologie a pour charpente le tableau d’analyse de 
organisation et du fonctionnement efjectif d’une activité. 
:râce à ce tableau, tous les types de problèmes qui sont liés à 
‘étude d’une fonction sociale, par exemple, sont aussitôt 
iscriminés et leurs articulations sont exactement définies, qu'il 
’agisse de l’organisation de cette fonction sociale, de son 
onctionnement effectif, du diagnostic de ses perturbations et 
es réformes adéquates à la destination qui lui est reconnue 
u attribuée, qu'il s’agisse même de son interdépendance avec 
>s autres fonctions sociales. 

Quant à l'interprétation scientifique des faits de l'activité 
umaine, elle est fondée sur l'analyse de ce que je désigne 
ar le processus de la causalité expérimentale avec finalité 


bjective. 

Les faits sociaux, par exemple, sont essentiellement des 
ctes, plus ou moins réfléchis, et leurs résultats. Les enchaîne- 
rents de tels faits ne se réduisent pas (tout au moins, dans 
état actuel de la science) uniquement à des rapports néces- 
ires de cause à effet, mais à des liaisons, en partie contin- 
entes, de buts, de conditions et de moyens. Cette part de 
>ntingence trouve sa source dans les volontés humaines. 


Si l’on désirait faire usage de la notion de cause pour rendre 
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distinctions classiques de cause initiale, de cause intermédiaire. 
et de cause finale, soit à celles de terme initial (idée du but), 
de termes, moyens et de terme final (résultats atteints). C 
_ nouvelles distinctions nous dégagent des méprises auxquell 


. un Jour un industriel, technicien et universitaire éminent. Je Jui 


pour éviter des méprises et écarter des malentendus, soit 


les distinctions classiques donnent aisément lieu. 


\ 


2: A phlichtreh de cette méthodologie à un cours 3, économie 
industrielle. — « L’ esprit de l'ingénieur et celui de l’économiste 
sont deux esprits qui ne peuvent se comprendre », me déclarait 


développais cette thèse que les conjonctures économiques et. 
sociales rendent de plus en plus nécessaire une collaboration” 
entre les chefs d’entreprise et les économistes. L'organisation 
sociale des activités économiques s'impose de plus en plus, 
avec ou sans l'intervention des Etats, et les problèmes que cette” 
organisation pose aux chefs d'entreprise, dépassent les possi-. 


-bilités du bon sens, souvent d’ailleurs égaré plutôt que guidé | 


par la connaissance rudimentaire des théories économiques, » 4 
politiques et sociales. 

La Faculté technique du Hainaut a en quelque manière, 
sanctionné cette idée en instituant il y a deux ans, pour la 
cinquième année d'études, un cours d'Economie politique | 
appliquée. Il est intitulé : « Analyse du prix de revient ». 


Ce cours n’a nullement pour but d'apprendre comment le 
comptable établit les prix de revient des produits que fabrique: 


et vend une entreprise industrielle déterminée. Il se propose de 


montrer le rôle capital que l’analyse des éléments des prix de 
revient peut jouer dans la recherche des solutions aux pro- 
blèmes économiques et sociaux qui sont directement liés à la 
bonne marche des entreprises industrielles. L’économiste- 
conseil, dont je m'applique à définir l’activité, doit trouver 
dans les données comptables, ainsi que dans les statistiques, 
des critères objectifs pour conduire l'analyse scientifique des 
problèmes qui sont de sa compétence: problèmes techniques 
d'organisation sociale et problèmes d'opinions qu’une politique 
de réduction méthodique des prix de revient ne laissera pas 
de soulever chez les intéressés. 


Soulignons-le. Le point de vue que j'ai fixé à ce cours, n’est 


De) ; OA 


as le point de-vue général de la politique économique et 

iale d'un pays déterminé, ordinairement implicitement 
dopté par l’économiste; c'est le point de vue particulier du 
hef d’une entreprise déterminée. Celui-ci a la mission 
‘assurer la bonne marche financière de l'établissement indus- 
iel qui lui est confié. Une entreprise privée doit faire des 
rofits «sous peine de mort ». Et par hypothèse, nous la mettons 
ans la nécessité directe et immédiate de réduire ses prix de 
vient suivant les vicissitudes industrielles et sociales. 
La méthodologie des activités pratiques, qui est appliquée 
ce problème central de la conduite d’une entreprise indus- 
ielle, s’est affirmée à l'épreuve comme un instrument d’'ana- 
yse et de coordination des plus utiles. Elle explicite et précise 
es démarches laissées ordinairement aux inspirations heureuses 
e ce qu'on dénomme confusément par le sens de l’organi- 
tion. 


3. Remarque. — Le présent article que je soumets à l’examen 
es lecteurs de la Revue de l’Institut de Sociologie, est la repro- 
uction d’un chapitre du Cours d'Analyse du Prix de revient 
ont je prépare la publication. Il donne un aperçu sur la métho- 
ologie des activités pratiques et sur l’utilisation de son tableau 
‘analyse. 

J'ai pensé qu’il y aurait intérêt, pour les lecteurs de la Revue, 

ne pas modifier la rédaction de cet aperçu, à lui conserver 
mn caractère didactique, afin de montrer l'usage de principes 
éthodologiques, en particulier, pour l'étude des activités 
jcialisées et, par conséquent, pour l’enseignement des sciences 
- des techniques sociales corrélatives. 

Les quelques renvois à d’autres publications ont été main- 
nus, afin d’avertir mes lecteurs que l’article ne suffit pas, 
à lui-même, pour avoir une compréhension précise et complète 
es matières dont il traite ainsi que de leur efficacité comme 
struments d'investigation et d'organisation des résultats. Ces 
ablications sont les parties d’un Cours approfondi d'Economie 
litique pour les ingénieurs qui désireraient recevoir une 
lide préparation à la direction des entreprises industrielles. 


Ce cours est conçu de la manière suivante: fournir à l'étu- 
ant, au fur et à mesure des besoins, les connaissances métho- 
logiques et les connaissances sociologiques qui sont indispen- 
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sables à l’exacte compréhension des faits, des éme et 
_ problèmes économiques. + 


de renvoie. 


 l'investigation scientifique et de son extension à l'étude 


et des doctrines sociales. 


Voici de très brèves indications sur les fascicules auxqu 


1) Fascicule L'toftents un abrégé de la méthodologie 


activités pratiques. 

Le Fascicule II montre l'utilisation des principes méthogole 
giques et des tableaux d’ analyse des activités pratiques à l” és 
de la production économique. 

Le Fascicule III donne un aperçu sur IF méthodologie scien 
tifique des idées liées à l'exercice des activités socialisées, e 
manière d'introduction méthodologique à à l'étude des théorie 


à 


J'y fais l'analyse des diverses fonctions que les idées peuver 
jouer dans les activités pratiques, discriminant ainsi les idées 
fins, les idées-conditions et les idées-moyens; puis des mode 
d'élaboration des idées que je classe en mode scientifique, € 
mode philosophique et en mode spontané. J’y analyse enfin le 
modes d’adhésion aux idées où se retrouvent les trois mode 
scientifique, philosophique et spontané. | 

Le Fascicule IV traite de la Sociologie bolitique Il a été écr 
en vue de poser aussi objectivement que possible le problème 
si confusément et si passionnément discuté, de l’interventio 
de l'Etat, soit dans l’organisation technique, soit dans l’organ 
sation sociale des activités économiques. La méthodologi 
scientifique des idées liées à l’exercice des activités socialisée 
S "y trouve appliquée pour mettre au point les principale 
théories politiques et juridiques actuellement en faveur, pot 
expliciter les diverses positions fixées à l’action politique (c'es 
à-dire les idées-fins) et pour esquisser des idées-conditions 
des idées-moyens qui sont en corrélation avec l’une ou l’aut 
des positions adoptées toujours explicitement, dans notre cou 
d'économie politique. 

Positions adoptées par convention ou par goût ? I] n’impor! 
pour la formation de l'esprit de l’investigation objective, di 
que le but poursuivi est explicité et reçu comme une donné 


4. Justification. — Une science, a dit le philosophe Cond 


. lac, est une langue bien faite. Nous dirons plutôt que c’est'ur 


AT 


lièrement la terminologie de la chimie pour témoigner de 
mportance capitale d'un langage scientifiquement formé et 


k la nécessité de renoncer à la variété littéraire des termes. 


otre constante application à établir une terminologie métho- 
ique dans l'étude des activités pratiques. Les avantages de 
ette terminologie ne tarderont pas, d’ailleurs, à s’affirmer. 


 4bis. Définition de l’action. — Agir, c’est insérer dans un 
rdre de choses existant, des moyens en vue d'atteindre un 
ésultat déterminé. CARE 

On agit en vue d'atteindre le but visé, dans des conditions 
ui sont à déterminer. Il faut donc recourir à des moyens dou- 


lement appropriés. Telle est l’activité de l'ingénieur, de 


éleveur, du médecin, de l’économiste-conseil. f 

Les conditions sont rarement explicitées. Aussi, sont-elles 
équemment perdues de vue dans la conception et dans l’appli- 
ation des moyens. 


5. Les étapes d’une activité pratique. — La réalisation com- 
lète d’un acte comprend la suite des étapes, l’enchaînement 
es démarches suivantes : 


1° Le choix du but, c’est-à-dire du résultat à atteindre. (idée 
u but) ; 

2° La conception des moyens doublement adéquats au but et 
ux conditions ; 

3 L’acceptation du programme d'action conçu et proposé, 
est-à-dire la décision; 

# L’exécution de ce programme; 

5° Le contrôle de l'exécution, c’est-à-dire l'appréciation 
jective des résultats atteints avec, le cas échéant, la détermi- 


tion des causes de l’échec ou de la réussite incomplète ainsi 
re l'établissement des responsabilités des agents d'exécution 


diagnostic) ; 


4 LAS AS PE NO | : AU 
nologie bien faite. Et nous entendons par « bien faite », 

e. erminologie explicitement adéquate aux faits expérimèn- 

ement établis. Dans les sciences de la matière, il y a parti. 


Nous rappelons ceci en manière de justification a priori de 
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6° Les sanctions envers ceux-ci, et enfin 


7° La réforme du programme d'action. 


VA 

5bis. Formule de là conception d’un acte.— Le but étant fixé, 

il faut déterminer : l° les conditions qui seront mises directement 

en cause; 2° les moyens qu'il faudra mettre directement en 

œuvre. $ 

L'expert conçoit, le chef décide et son personnel exécute. 
Formule à retenir pour la recherche des responsabilités. 


6. Les trois genres de déterminations. — Au cours de l'ana- 
lyse de nos démarches dans la vie courante, nous avons discri- 
miné trois genres d'opérations et nous avons fondé sur cette 
discrimination les définitions suivantes : 


1° Les études relatives à ce qui est ou a été, ou à ce qui 
se fait ou a été fait, c’est-à-dire relatives à la détermination des 
conditions. Elles constituent les domaines spécifiques des 
sciences. 


Exemples : la chimie, l’histoire naturelle, l'histoire des peu“ 
ples, l’organisation sociale des activités économiques dans une 
société déterminée ; 

2° Les études relatives à ce qu’il faut faire pour …, c’est- 
à-dire, à la détermination des moyens formant les matières 
spécifiques des techniques objectives. 


Exemples : la chimie industrielle, la politique commerciale 
d'un pays; 


3° La recherche relative à ce qu’il faut désirer, ou à ce qu'il 
faut goûter ou apprécier, c’est-à-dire relative à la détermination 
des fins voulues pour elles-mêmes. Elles forment les objets des 
techniques subjectives ou psychologiques. 

Exemples : le but d’une politique commerciale, le but prépon- 
dérant d’un Etat. 

Ces techniques subjectives sont qualifiées de morale lorsque 


l'idée du devoir est attachée à la fin voulue pour elle-même : la 
recherche de ce qu’on doit faire. 


7. Définitions complémentaires. — D’après ces définitions, 
la physique industrielle et la chimie industrielle sont des tech- 
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iques objectives particulières qui, d'empiriques, deviennent 
>rogressivement scientifiques. Les arts de la politique restent 
ncore largement empiriques. 

Nous entendons par technique constituée, l’ensemble des 
Procédés ou des solutions types, et par problème technique, la 
echerche d’un moyen approprié pour un but déterminé et dans 
les conditions déterminées. Si le moyen doublement adéquat 
st déjà connu, il s’agira d’une simple application. Sinon, il 
‘agira d’une réelle invention. 

Nous dénommons spécifiquement problème d'organisation 
bjective, un problème qui comporte le concours de plusieurs 
echniques particulières. L'art des ingénieurs fait un emploi 
onstant de plusieurs techniques d'un même genre: les tech- 
iques de la matière. L'ingénieur est donc fréquemment appelé 
résoudre des problèmes d'organisation objective. Il en est de 
nême pour l’économiste-conseil. 


8. Faits de la nature et faits de l’activité humaine. — 
.’application de nos définitions aux faits sociaux se heurte à 
les difficultés et elle maintient les confusions traditionnelles. 

Par exemple, l'étude de ce qui se fait en matière d’organisation 
ociale des activités économiques est donc, d’après ces défini- 
ions, l’objet propre de la science économique. Et pourtant, 
| s'agit bien là de l'étude des procédés auxquels on a recours 
jour atteindre un résultat désiré, par conséquent d’une tech- 
rique constituée. 

Ces difficultés et d’autres, qui sont indiquées dans le fasci- 
ule 1 du Cours d'Economie politique, m'ont amené à distin- 
ruer nettement les faits de l’activité humaine des faits de la 
ature et, par conséquent, à poser deux groupes de sciences. 

Rappelons-nous la distinction essentielle entre ces deux 
enres de faits. Les faits de la nature sont des données con- 
tantes et invariables qui ne peuvent être modifiées par l’action 
le l’homme: tandis que les faits de l’activité humaine peuvent 
tre modifiés dans une certaine mesure. Cette distinction nous 
urnira la clef pour l'ordonnance méthodique de nos 
echerches. 

Les sciences des faits de l’activité humaine ont chacune pour 
bjet une activité pratique. Et, nous le rappellerons tout à 


« 


heure, l'étude de la technique constituée relative à une acti- 


- par exemple, pourrait faire l’objet d’une science. Ce deuxième 


humaine. Mais, pour l'instant, il n° y a pas d'utilité à adopter 
pour les sciences et les arts de l'ingénieur, ce point de vue de 


æ 
LÉ dr vi 


vité pratique forme la première Dares du programme 
matières de la science ayant pour objet cette activité pratique 


] 


‘étude de l’organisation de cette activité pratique. 
D'après ce deuxième point de vue, la chimie Re Pe , 


point de vue pourrait donc nous donner une vue unitaire engl 
bant les deux genres: faits de la nature et faits de l’activité 


la science et de la technique d’une activité pratique. 


Mais, dans cette vue nouvelle, que deviennent les étud à 
techniques étant ainsi dépouillées de la technique constituée à 
Cette dénomination des études techniques est alors réservée aux 
problèmes techniques à résoudre. Par exemple, étudier le 
régime douanier existant en Belgique devient une étude. de 
caractère scientifique. Etudier la réforme de ce régime, c’est un 


problème technique. 


9. Activité pratique, d’une part, science et technique dé 
cette activité pratique, d’autre part. — Il importe de ne pas 
confondre une activité pratique et la science qui la prend 
comme objet d'étude et la technique — les problèmes tech- 
niques — qui la prend comme objet de perfectionnement 
L'art du teinturier ne doit pas être confondu avec la science 
et la technique scientifique des colorants. Les arts de l’homme 
d’Etat sont distincts des sciences et des techniques sociales. 
Notons, à ce propos, que les seules connaissances empiriques 
de la vie économique, par exemple, ne préparent pas davan- 
tage à l'acquisition des notions et des procédés de la science 
économique que la connaissance de l’art du teinturier ne pré- 
pare à l'acquisition directe des notions et des procédés de la 
chimie des matières colorantes ou la connaissance de l’art de 
la coupe des pierres à l'acquisition directe des notions et des 
procédés de la géométrie descriptive. 
Adam Smith a réalisé pour l’art de la politique é économique 


une œuvre analogue à celle de Monge pour l'art de la coupe 
des pierres. ER à 


10. Exemple. — ENG savons que pour qu' une science ms 
une technique puissent progresser dans-la voie expérimentale: 


 . les conditions de simplification requise pour 


réintégrations progressives de conditions du réel. 

Cette condition sine qua non s ‘impose évidemment aussi ‘aux 
iences et aux techniques ayant pour objet. des activités 
ratiques. : | | 
L'action ne peut attendre, dira-t-on, que la science de trouvé 
à voie. Et, en effet, les teinturiers n’ont pas attendu Kékulé et 


à théorie du noyau benzénique, pour améliorer comme ils le 


ouvaient leur art de la teinture. , 
La science proprement dite peut donc se trouver. trop 
istante de l’activité pratique qui est son objet, pour lui être 
nmédiatement utile. Seulement, il arrive que quelques décou- 
ertes heureuses annulent la distance et rendent désormais très 
cond le concours que la science apporte à l’activité pratique. 
e fut précisément le cas pour la chimie des matières colo- 
intes. 


11. Première présentation du programme des recherches 
ées à l'exercice d’une activité pratique. — A présent, nous 
ppellerons le programme des recherches liées à l'exercice 
’une activité pratique, en nous plaçant à notre premier point 
e vue, qui est le point de vue habituel des techniciens des 
its de la nature : celui de l'ingénieur et celui du médecin. 


Le but est fixé. Les recherches comportent donc: 
1° La conception; 2° le contrôle ou l'appréciation objective; 
les réformes et les perfectionnements. 

Les caractères principaux de ces différentes recherches seront 
1ppelés dans l'exposé de la deuxième présentation (n° 20). 
es recherches ont un caractère empirique ou scientifique, 
-lon les domaines et l’état de nos connaissances et _de nos 
ptitudes. 

12. À. — L'action est à réaliser: détermination des moyens 
Problème de technique objective). — Exemple pris en chimie 
u en physique industrielle ou dans le commerce. 

Le but étant fixé: 

1° Détermination des conditions qui seront directement mises 
n cause dans cette action; | A 


ifiq re qu ‘elles NERE des Du d' investiga- | 


départ de la méthode d’ analyse par abstractions légitimes 
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2° Détermination des moyens qu'il faudra directement mettre 
en œuvre. (Moyens connus: application; moyens inconnus: 
invention.) s 
_Rappelons-nous que la distinction entre condition relative et 


. moyen est d'ordre méthodologique. Elle est établie par rapport 


à l’activité pratique qui est envisagée. Il en est de même pour 
le « directement » et l’ « indirectement ». Est directement mise 
en cause, une opération qui est du ressort de cette activité pra- 
tique, mais qui ne peut être modifiée par celui qui exerce cette 
activité. 

Par exemple, un commerçant fait constamment des opéra- 
tions de douanes. Seulement, il n’a pas pouvoir de les modi- 
fier. Le régime douanier est donc, pour lui, une condition 
relative qui est directement mise en cause, lorsqu'il fait un 
achat ou une vente à l'étranger. 

L'action étant conçue, puis acceptée, par « qui de droit », 
il faut l’exécuter. 


13. L’exécution. — L'’exécution comprend une suite de 
démarches souvent imprévisibles et qui posent, chaque fois; 
à l’exécutant des problèmes pratiques à résoudre. Chacun de 
ces problèmes implique toujours le programme que nous 
indiquons ici. Il se précise et se simplifie par suite de la préci- 
sion et de la simplification des conditions mises en cause. Tel 
est l’enchaînement des activités de Fi ingénieur, du contremaître 


et des ouvriers. 


La conception préalable d'un acte ne prédétermine pas 
toutes les démarches qu'il faudra accomplir; elle n’établit que 
des directives. Ce terme nous suggère l’image de la ramifica- 
tion, jusqu'aux simples soldats, des activités militaires sur le 
champ de bataille. 


14, B. — L'action est réalisée: appréciation objective des 
résultats (Contrôle). — L’appréciation objective des résultats, 
ou la critique objective de l'exécution, a le caractère d’une 
étude scientifique. Elle comprend tout d’abord: 


3 La détermination des résultats directs, puis 


4 Leur appréciation objective qui comporte, le cas échéant, 
le diagnostic de l’échec partiel ou total: 


de # 
5° La détermination des résultats indirects, puis | Me 
0 Leurs appréciations objectives qui, le cas échéant, condui- 
sent à formuler objectivement les questions préjudicielles 
internes (buts conjugués) et externes (buts à conjuguer). 


3 


, 
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15. C. — Les réformes et les perfectionnements. — Le diag- 
nostic relatif aux résultats directs ayant été fait et les questions 
préjudicielles concernant les résultats indirects ayant été formu- 
lées objectivement, il s’agit de rechercher les réformes et les | 
perfectionnements adéquats. Ces recherches comprennent : Fe 


7° Le problème de caractère scientifique qui a pour tâche 
de déterminer, en conséquence, le système des conditions à 
mettre en cause; 


8 Le problème technique qui doit concevoir le système des 
moyens appropriés aux buts conjugués ou à conjuguer et aux 
conditions nouvellement définies. j 


16. D. — Les appréciations subjectives ou les options ou les 
préférences. — Lorsque divers objectifs sont mis en cause dans 
une action, il n’est pas toujours possible de les concilier. Il faut 
alors choisir. Du point de vue scientifique, ce choix est 
d'essence subjective : il se fait par un acte de préférence et non 
par un acte de compétence. 


Nous entendons par compétence : la possession de connais- 
sances coordonnées suivant la méthode scientifique et l'apti- 
tude à les utiliser objectivement. (Cours d'Economie politique, 


Fasc. 1, chap. IV.) 


17. Diversité des points de vue et diversité des tâches. — 
Par convention professionnelle, le savant et le technicien 
(l'expert-conseil) doivent se maintenir exclusivement au point 
de vue objectif. Quant au chef et au propagandiste, ils s’accor- 
dent la liberté — et on la leur reconnaît — d'adopter au besoin 
le point de vue subjectif. Les premiers doivent prouver, 
démontrer objectivement. Les seconds s'appliquent à entraîner 
les adhésions par n'importe quel moyen intellectuel ou effectif ; 
par la preuve si possible, mais aussi par la suggestion, la séduc- 
ion ou l'intimidation. : 

L'homme d'action agit comme il peut, tandis que le savant 


choisit son se d' action, c ete dite des RER de fai 


où il peut. procéder par abstractions expérimentalement | 
légitimes. ee S. 


war 


17bis. Note sur le caractère de l’assentiment scientifique. — 
Dans la méthodologie de l'interprétation scientifique, je vois. 

le caractère spécifique de cette interprétation dans son mode \ 
dé démonstration. Et, au sujet de celle-ci, j'ai développé une 4 
« théorie dynamique de l’assentiment scientifique ». 1 


La spécificité de la méthode scientifique se trouverait donc - 
dans une certaine manière d’élaborer et de prouver nos intui-! À 
tions, appelée mode expérimental-analytique (qui est opposé - 
au mode expérimental-syncrétique du pragmatisme) et, pars 
conséquent, dans une certaine manière d’adhérer à une idée, 
appelée mode dynamique objectif. J'entends par objectif ce qui 
est démontré scientifiquement. Le domaine des faits objectifs | 
se développe donc corrélativement aux progrès des sciences. 


Le raisonnement scientifique apparaît ainsi, du point de vue 
psychologique, comme une discipline toujours attentive à 
contenir les charges effectives, à éviter les « coups d'Etat » du 
sentiment et du vouloir. Cette discipline est soutenue par des 
procédés de contrôle, sans cesse perfectionnés, qui assurent le: 
jeu des sanctions dynamiques de la science: les sanctions, 
d'ordre moral, des jugements d’ignorance, d’incompétence ou 
= de mauvaise foi; les sanctions, d'ordre matériel, de l’insuccès. 

Cet ascétisme délibérément imposé à notre volonté, trouve 
sa justification dans les immenses conquêtes que nous faisons 
dans la connnaissance du réel et dans notre action sur lui, ainsi 
que dans la réalisation des accords entre les esprits. 

Malheureusement, cet ascétisme ne s’est guère exercé jus- 
qu'ici dans le domaine du « moralement pratique » — selon 
l'expression de Kant — ni même dans le domaine du « techni- 
quement pratique » qui lui est lié. Philosophes et moralistes 
doivent, pour cette raison, reprendre, de génération en géné- 
ration, le travail de Sisyphe. 


La démonstration scientifique est donc une technique parti- 
culière de l'adhésion; une technique objective. J'appelle tech- 
niques psychologiques de l’adhésion, les procédés auxquels ont 
recours les manieurs d'hommes: l’orateur, le prédicateur; le 
propagandiste, le publiciste. 
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la démonstration philosophique, qui est principale- 


pes des causes premières ou principes des fins dernières, n’est 
s objective selon nos conventions terminologiques. 


idées liées à l’action. Son utilité s'affirme dans l'analyse des 
Roctrines sociales et dans celle des problèmes d'opinions. 
18. Le consentement universel, critère de la vérité. — Nom- 
breux sont les philosophes et les logiciens qui voient dans le 
consentement universel, le critère de la vérité. L'idée n’est 
pee que grâce à l’indétermination dans laquelle on la 
aisse. j 


_ Il importe d'observer ici, puisque nous aurons à analyser les 
roblèmes d'opinions, que les adhésions, que les conversions 
-n masse ne constituent pas, du point de vue scientifique, 
auquel nous nous maintenons toujours, la preuve soit de la 
jérité d'une idée-condition, soit de l'efficacité d’une idée- 
moyen, Ces conversions en masse témoignent de la puissance 
l'attrait d’une idée-fin et de la généralité de son estimation. 
(Voir dans le fascicule III du Cours d'Economie politique, la 
lassification fonctionnelle des idées et les modes d’adhésion 
une idée). | 


19. Le traitement scientifique des options (le problème des 
jpinions). — Pour rester dans ses propres attributions, le tech- 
icien-conseil doit donc se borner à: 


% Soumettre l'option à un traitement scientifique, c’est-à-dire 
légager des données du problème — problème d'opinion ou 
l’assentiment subjectif — les données de caractère objectif. 
.’option pourra ainsi se faire « en connaissance (objective). de 
ause ». 5 

Souvent ce traitement scientifique, met en garde celui qui 
loit décider contre des options qui iraient à l'encontre de ce 
u’il veut. réellement et profondément. Des exemples. seront 
lonnés dans la deuxième partie de ce cours. En matière sociale, 
n décide souvent à rebours des buts visés. Les intérêts maté- 
iels ou spirituels sont loin d'être toujours bien compris. La 


it à tuitive, analogique et syncrétique, elle n'est donc pas 
jective. Et l'adhésion à des principes philosophiques, prin- 


Il s’agit ici d’un chapitre de la méthodologie scientifique des tr 


+ 
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réclame politique comme la réclame commerciale, connaît l'art. 
de « faire mousser » des produits bons ou mauvais. Nous 
essaierons d'apprendre à analyser objectivement nos propres 
-opinions. ù 


20. Deuxième présentation du programme des recherches :" 
Tableau d’analyse du fonctionnement effectif d’une activité” 
pratique. — Nous présenterons maintenant le programme des 
recherches liées à l’exercice d’une activité pratique, en adop-« 
tant le point de vue du groupe des sciences et des techniques 
des faits de l’activité humaine. Ce programme constitue ce que 
nous appelons le T'ableau d’analyse du fonctionnement effectif 
d'une activité pratique. 

Ce tableau d'analyse sera présenté sous la forme de ques- 
tions. Nous en ferons ici l’application à l’activité de l'ingénieur, 
chef du laboratoire de recherches dans une entreprise indus- 
trielle. Ce tableau sera appliqué plus loin à l’activité du chef 
du service de production, qui doit subordonner le point de vue 
du rendement matériel au rendement financier, ainsi qu'à 
l’activité de l’économiste-conseil. 


21. À. — Analyse des réalisations (l'exécution et ses résul- 
tats). — Le point de départ est cette fois l’analyse des réalisa- 
tions, c'est-à-dire de ce qui a été fait. 


PREMIERE QUESTION : l’organisation. 


1° Quel est le but directement visé? Est-il concourant ou 
conjugué ou concurrent ? 


2° Quelles sont les conditions directement mises en cause ? 
Les conditions absolues (faits de la nature) ? Les conditions 
relatives (faits de l’activité humaine) ? 


3° Quels sont les moyens directement mis en œuvre? Les 
moyens passifs (qui ne peuvent se modifier de soi-même) ? Les 
moyens actifs (les agents d'exécution) ? 


DEUXIEME QUESTION : le fonctionnement effectif. 
1° Quels sont les résultats directs ? | 


2° Quels sont les résultats indirects 2 


IS EME QUESTION : l'efficacité directe. 
de Que valent objectivement les résultats directs ? 
; PTE en cas d’ échec total ou partiel, l'appréciation objective ë 
du fonctionnement effectif s'achève par le diagnostic: Quelle 
a été l’activité des agents ? Quelle a été l'efficacité des moyens 
passifs ? Quelle était la vérité des conditions absolues et des 


conditions relatives 2 


QUATRIEME QUESTION: l'efficacité indirecte. 
_ 1° Que valent objectivement les résultats indirects ? 


2° Et, en cas de préjudices, quelles sont les questions préju- 
dicielles internes (buts conjugués) et externes (buts à con- 
Juguer) ? 

22. Question réservée. — Au sujet des agents d’exécution, 

il peut être question dans une étude technique de la critique de 
leur aptitudes professionnelles et, par suite, des réformes et 
perfectionnements à leur apporter. 
_ Quant à la question de leurs aptitudes morales, de leurs 
responsabilités dans l'exercice de leurs fonctions et, par suite, 
des sanctions ou répressions à leur infliger, ce n’est plus dans 
les attributions du technicien-conseil de la prendre en considé- 
ration. 


253. B. — Conceptions des réformes et des perfectionnernents. 
— L'appréciation objective du fonctionnement effectif ayant 
été faite dans ses résultats directs et indirects, les recherches 
seront entreprises pour concevoir les réformes et perfectionne- 
ments adéquats. 


1° Premier problème (de caractère scientifique). Quel est le 
système des conditions, absolues et relatives, qu'il faut mettreen 
cause directement ou indirectement, d’après le diagnostic et les 
questions préjudicielles ? 


2° Deuxième problème (de caractère technique). Quels sont 
les moyens qu'il faut mettre en œuvre, d’après les condition- 


nalités nouvelles ? 


Avec les conditions relatives qui sont mises en cause, « il n° 


possible » d'avoir recours avec succès à fel moyen qui ‘est HS 


moyen. 
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24. C. — Le problème des conditions à réaliser préalable- 
ment. — Il arrive fréquemment que celui qui s'attache à ro u 
dre un problème technique, aboutit à la conclusion suivante : 


a pas moyen » d'atteindre le but visé, ou bien, « il n’est pas 


composé. 
Exemple : l’internationalisation de telle LiGon A, 


Cette conclusion ne constitue pas nécessairement une 
impasse. Le caractère des conditions relatives, c’est-à-dire des” 
données de faits de l’activité humaine, est de pouvoir être. 
modifié. Ces conditions ne jouent le rôle de donnés da pro- . 
blème que parce que leurs transformations sont hors de 
la compétence directement corrélative et aussi du pouvoir de 
l’agent. Leur qualité de donnée est d'ordre méthodologique. | 

Ces conditions relatives pouvant toujours être modifiées dans 
quelque mesure, la conclusion de tout à l'heure peut être for- 
mulée comme suit : [Il n'y a pas moyen d'atteindre le but visé, 
à moins de modifier certaines conditions relatives. 

Un problème de caractère scientifique se pose alors, à savoir: | 
quelles sont les conditions qui doivent être réalisées préalable- 
ment soit pour atteindre tel but, soit pour avoir recours à tel 


Seulement ce problème là, ainsi que le problème technique 
qui consiste à concevoir les moyens qui assureraient la réalisa- 
tion préalable des conditions qui rendraient possible l'applica- 
tion de tel procédé ou la poursuite de telle fin, n’est pas tou- 
jours de la compétence de celui qui a posé le problème. Il peut 
s'agir d'un moyen d’enchaînement ou but subsidiaire. (Voir 
chapitre VI — Le critère du prix de revient international pour 
l'application du libre-échange) ou d’un but concourant (voir 
chapitre VII — L'adhésion des ouvriers aux ‘formules de 
TFaylor). | 

Rappelons-nous que, dans le cas d’un but subsidaire, il s’agit 
de conditions à réaliser internes. Dans le cas d’un but concou- 
rant, les conditions à réaliser sont dites externes. / 


25. Exemple. — Les chefs d’ entreprise qui ont tenu, malgré 
les obstacles opposés par leurs ouvriers, à adopter les formules 
tayloriennes pour l'emploi de la main-d'œuvre industrielle, 


pu réussir qu'en écartant, d'une manière ou d’une autre, 
bstacles. Il leur a fallu résoudre un problème de condition 
réaliser préalablement. DASITEE Se 3 
En fait, ce problème sortait de leur compétence et de leur 
torité directes. ; | : S à ; ç #2 
_ Nous aurons à étudier dans la deuxième partie du cours 
(chapitre VII) les conditions à réaliser préalablement pour 
obtenir le rendement le plus efficient, stable et durable de la 
main-d'œuvre. Nous verrons que ces conditions à réaliser 
appartiennent à des genres divers : ; | 


1° Conditions relatives aux développements des sciences et 
des techniques du travail manuel; 2° Conditions relatives à la 
formation professionnelle des techniciens et des ouvriers; 
3° Conditions relatives à la formation professionnelle des chefs 
d'entreprises eux-mêmes pour l’accomplissement des nouvelles 
tâches et des nouveaux devoirs qui résultent des aspects nou- 
veaux de la conduite des affaires et de la direction des hommes. 


26. Le programme d’une science ayant pour objet une 
activité pratique. — Le tableau d’analyse du fonctionnement 
effectif d’une activité pratique définit très clairement le pro- 
gramme d’une science ayant précisément pour objet une acti- 
vité pratique ainsi que le programme de la technique corré- 
lative. 

Le programme de la science comprend donc l'étude des 
réalisations, c’est-à-dire: 1° l’organisation de cette activité; 
2° le fonctionnement effectif; 3° l'appréciation objective des 
résultats directs avec le diagnostic des causes d’un fonctionne- 
ment défectueux; 4° la détermination des conditions limitatives 
de la validité (ou mieux de l'efficacité) des procédés adoptés; 
5° l'appréciation objective des résultats indirects avec la formu- 
lation des questions préjudicielles. 

Rappelons-nous que les conditions limitatives de la validité 
ou de l'application ne peuvent être tues ou ignorées que lors- 
qu’elles sont naturellement réalisées dans les circonstances où 
la loi ou la règle est appliquée. Les mécomptes arrivent lorsque 
ces conditions ne sont plus naturellement réalisées. I] faut alors 
entreprendre la recherche des conditions à réaliser pour l’effi- 
cacité de tel procédé. Et si les conditions requises ne peuvent 
être réalisées, il faudra inventer un autre procédé. 


# 
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La technique constituée, c’est-à-dire l’ensemble des formules. 
4 adoptées, devient, dans notre deuxième présentation, la pre- 
; mière partie du programme de la science: celle de l'étude de. 
l'organisation. | ; ÿ 
2% Ainsi, un cours du droit public se limite le plus souvent à la. 
40 première partie de la science juridique qui a pour objet une des 
; branches de l’activité juridique. L'insuffisance de la prépara- 
D tion juridique à l’école, que les juristes praticiens déplorent,. 
nr apparaît et se précise immédiatement: omission quasi totale,” 
dans les enseignements, des n°” 2, 3, 4 et 5 du programme. 
ci-dessus et, par suite, des n” 6 et 7, dont il sera bientôt ques-. 
tion. il en est de même pour la préparation économique. 


27. Le programme des études techniques corrélatives. — 
Nous avons signalé déjà que, au lieu de parler de la technique. 
corrélative à une science ayant pour objet une activité pratique, 
il serait plus exact de dénommer les recherches qui vont être 
envisagées : problèmes techniques ou mieux encore, recherches 
des réformes et des perfectionnements de l’activité pratique. 
Mais, par convention, nous désignons ces dernières recherches. 
par le terme technique, sens restreint. 


Ces recherches comprennent donc trois types de problèmes : 


1° Le problème (de caractère scientifique) de la détermina- 
tion des conditions à mettre en cause directement et indirec- 
tement ; 


2° Le problème (de caractère technique) de la détermination 
des moyens à mettre en œuvre: et le cas échéant, 


3° Le problème (de caractère scientifique) de la détermina- 
tion de tel moyen, soit d’atteignement de tel but. 


28. Les deux notions de conditionnalité relatives aux condi- 
tions absolues. — Il y a donc deux notions de condition rela- 
tives aux faits de la nature: 


1° La notion scientifique de conditions limitatives de la vali- 

WA # - »] PA 2 Li D L] 
dité expérimentale d'une corrélative, d’une loi, d’une théorie: 
L2 


2° La notion technique de conditions limitatives de l'appli- 
cation ou de l'efficacité d’un moyen, d’une règle pratique. 


Ces deux notions sont généralement perdues de vue ou 


orées. Das Fe pratique courante de Fa elles ne 
à pratique médicale. 


29. Les trois notions de conditionnalité relatives aux faits 
e l’activité humaine. — Il y a trois notions de condition rela- 
ves aux faits de l’activité humaine : 

1° La notion scientifique de conditions limitatives de L vali- 
ité expérimentale d’une corrélation, d’une loi, d’une théorie: 
2° La notion technique de conditions limitatives de l'appli- 
ation ou de l'efficacité d’un moyen, d’une règle pratique: 

3° La notion scientifique de conditions à réaliser préalable- 
ent pour rendre possible soit le recours à un moyen subsi- 
jaire, soit le concours d'un moyen concourant. (Il s’agit de 
aliser des conditions d’application.) 

Pour les faits d'activité humaine, les deux notions de condi- 
on de validité expérimentale et de condition d’application se 
onfondent. 


30. De l'oubli constant des notions de conditionnalité. — 
es trois notions ont une importance capitale. Elles ne devraient 
mais être perdues de vue. — Et l’on devrait s’efforcer en 
ute circonstance, à les appliquer. Malheureusement, on ne 
fait presque jamais. On recourt à un moyen « à tort et à 
avers » dans l'oubli total des conditions limitatives de son 
ficacité et, par conséquent, sans aucun souci des conditions 
réaliser pour que ce moyen soit applicable. Aussi, agit-on 
uvent à l'encontre du but. 
Exemples : 1° Libre-échange sans condition ! 

2° Suffrage universel sans condition ! 

3 Etatisation sans condition ! 

4 Internationalisation de la législation ouvrière 

sans condition ! 
5° [nternationalisation du désarmement sans con- 
dition ! 

Si la politique contrarie la technique, c’est surtout parce que 
-sprit technique n’a pas suffisamment pris conscience de 
i-même pour paralyser l'esprit politique. L'avocat ne peut 
contrarier » l'analyse du chimiste. . 


ere pas un rôle important. Leur rôle s’affirme surtout dans 
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31. Pour prévenir des objections. — Nous avons déjà dit 
| tendance de notre esprit à supposer dans les choses, p 
d'ordre et de symétrie qu'il n’en découvre; à être frappé 
ce qui confirme une loi générale une fois qu'il l’a admise et 
à ne pas faire attention au cas contraire; à accepter volontiers: 
ce qui saisit l'imagination et à éprouver de la répugnance pou 
ce qui exige le patient labeur de la méthode scientifique; enfin, 
à rechercher l’absolu dans tous les domaines et dans toutes les 
directions. Ce sont là, les manifestations de ce que Bacon a 
désigné sous le nom d’Idola tribus. à 


Il suffit de reconnaître la puissance de cette tendance pour 
ne plus s'étonner que l'esprit pratique, qui consiste à se plier 
à la diversité des circonstances et à se mettre en garde contre 
les sollicitations et les intrigues de nos désirs, ne soit jamais 
chez chacun de nous qu’une conquête localisée sur l’empire 
des Idola et que, hors des frontières de la profession, notre 
esprit continue à opérer selon la commune nature. 

Notre inclination à imposer à la connaissance et à l’action 
l'unité, l’uniformité et l'universalité que l’on dit propre à 
l'esprit théorique, nous domine donc tous (voir la méthodologie 
a scientifique des idées — Fascicule III du Cours d'Economie 
politique). Elle se manifeste dans nos opinions et même dans 
nos actions, dès que les moyens de contrôle de nos démarches 
‘et que les sanctions n’opèrent plus infailliblement. Cela 
s’affirme surtout dans les domaines sociaux. | 


C’est la raison pour laquelle tant d'experts de nos pays, 
appelés à l'étranger pour collaborer à une réorganisation 
économique, politique ou sociale, se hâôtent de proposer ce 
qu'ils estiment être « les meilleures formules », sans paraître se 
douter que ce qui convient à leur pays pourrait n'être pas réali- 
sable, immédiatement tout au moins, dans celui qui fait appe 
à leur compétence. Ils perdent totalement de vue les notion: 
de conditionnalités. 

Dans le langage courant, on appellerait cette manière dé 
faire, une imitation inconsidérée. 

Des objections peuvent être faites à cette assertion. Elles nc 
sont qu'apparentes. À propos de l’internationalisation de diffé 
rentes institutions dont il a été question plus haut, des opinion: 
et des textes pourraient sans doute être cités où il est affirme 

‘que ( personne ne songe à une uniformité absolue ». Mais que 


l l’hui, 
| posé à l'origine comme « essentiellement national » ? 

L'on pourrait encore objecter que maints hommes d'action 
e se rallient que par tactique à ces principes d’universalité et 
À uniformité. Ici non plus, l'objection ne porte pas. La 
danœuvre — si manœuvre, il y a — ne réussirait pas aussi 
Li # V4 - . We x CRE 
isément et, par conséquent, serait moins tentante si ces prin- 
ipes ne Jouissaient, dans l'intimité de la plupart des esprits, 


‘un très puissant attrait et d'un très grand prestige, dans les 


ilieux cultivés comme dans les masses populaires. 


32. De la conception de la loi expérimentale non condition- 
ée à la conception de la loi expérimentale conditionnée. — 
m s'étonnera sans doute qu’en ce siècle placé sous le signe 
e l'esprit expérimental et de la relativité scientifique, les idées 
’universalité et d’uniformité jouissent encore d’une telle puis- 
ince d'action. Songeons que ces idées ont trouvé dans les 
1ences physiques, jusqu'en ces dernières années, les justifi- 
ations convaincantes. GIE 
L'observation et l’expérimentation nous ont révélé l’exis- 
nce de multiples relations entre les faits qui sont générales 
: constantes, c'est-à-dire l'existence de lois universelles et 
temporelles. Et durant tout le XIX° siècle, on entendit de la 
art des savants les plus éminents des déclarations comme 
Jle-ci : « C’est à l’idée de constance et d’uniformité que nous 
nerchons à réduire toutes les autres et c’est uniquement en 
tte réduction que consiste la science ». 


Le modèle de la science était alors la mécanique céleste. 
hez tout savant et chez quiconque voulait faire de la science, 
croyance suivante dominait: « Qui dit science, dit loi et loi 
enifie constance et universalité. » 


Aujourd'hui, une leçon nouvelle s'est dégagée des trou- 
antes découvertes de la physique. Plus les faits sont com- 
exes et plus ils sont connus dans leur complexité, plus les 
is qui les lient sont conditionnées. Plus rigoureusement 
abli-t-on les conditions de la validité expérimentale de ces lois 
plus s'affirme l’interdépendance des propriétés physiques et 
s fonctions biologiques, psychologiques, sociales. La science, 


ent politique, économique ou social, en vogue 2 
qui ne tende à l'universalisation, bien qu’il se 
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_simplificatrice du réel à ses débuts, reprend ainsi contact avec 
la complexité et la diversité de la nature et de la vie. $ 

Pratiquement, cette exigence de l’explicitation et de la déli- 
mitation de plus en plus complètes des conditions de validité 
expérimentale des lois et des conditions d'application des règles 
techniques ne se laisse reconnaître aujourd’hui, en physique, 
que dans quelques rares domaines de recherches. Dans les 
domaines sociaux, cette exigence d’explicitation et de délimi- 
tation s'impose partout. Üne règle de politique commerciale 
ou de législation sociale ne peut être énoncée sans expliciter 
ses conditions de validité, sans délimiter son champ d’appli- 
cation. | 

Mais il est bon de le remarquer. Contrairement à ce qui se 
présente en physique, cette exigence d’explicitation et de déli- 
mitation dans les sciences et les techniques des activités pra- 
tiques, en général, et des activités sociales, en particulier, 
résulte moins de l’approfondissement des faits que de leur 
extrême complexité et de leur grande variabilité. 

En résumé, le XIX° siècle n’a pratiqué l'esprit expérimenta! 
que dans le monde des faits de la nature. Et cet esprit était 
dominé par l’idée de loi pratiquement universelle et intem- 
porelle. 


Le développement des sciences de la matière nous a incités, 
dans le monde des faits de l’activité humaine, à nous attacher 
davantage qu'autrefois à l’exacte observation des faits et à 
nous méfier des vues à priori seulement. Il ne nous a aucune- 
ment préparés à l'interprétation des faits psychologiques 
sociaux dans leur triple conditionnalité. Bien au contraire ? 
Aussi, malgré les apparences, nous sommes restés large 
ment pénétrés des vues simplificatrices du rationalisme du 
XVII! siècle dans l'interprétation des faits de l’activité sociale. 
Et dans l’action, nous transformons spontanément une pratique 
de circonstances en un principe immortel. Le culte des 
« Idola », dénoncé par Bacon, n'a jamais été complètement 
banni. 

Il n'est certainement pas exagéré de dire que, pour nous 
assimiler le caractère expérimental que réclame l’investigation 
des faits sociaux, il nous faut aller à l’encontre des inclinations 
habituelles de notre esprit et de l'éducation qu'il a reçue. Effor 
d'autant plus difficile que nous ne disposons pas de ces pro: 


ne 


dés rigoureux de mesure et de contrôle qui, dans les sciences 
t les techniques physiques, convainquent les esprits compé- 
ents et leur imposent, coûte que coûte, une adaptation nouvelle 
| leurs idées aux faits. 
33. Utilisation du tableau d’anaiyse pour la discrimination 
les problèmes liés aux recherches industrielles. — Utilisons à 
résent, à titre d'application, notre tableau d'analyse pour 
liscriminer les problèmes que comportent les recherches faites 
lans un laboratoire industriel de métallurgie, par exemple. Cet 
xemple est choisi à dessein. Il permettra de distinguer nette- 
nent les positions respectives du chef d’un laboratoire indus- 
riel et du chef du service de fabrication dans une entreprise 
ndustrielle. La raison de la différence des positions se trouve 
lans la différence des buts poursuivis. Dans le laboratoire 
ndustriel, on s’efforce d’atteindre le meilleur rendement maté- 
iel, abstraction (provisoirement) faite des coûts des matières, 
le l'outillage et des opérations. 

Dans le service de fabrication, le but prépondérant est le 
endement financier, qui est évalué par le prix de revient. 

Rappelons-nous la distinction entre les études techniques 
héoriques d’un laboratoire industriel et les études techniques 
ratiques du service de fabrication dans une entreprise indus- 
ielle. 


34. À. — Analyse des réalisations dans le laboratoire indus- 
riel. — 1. Questions relatives à l’organisation : 

1° But direct: le meilleur rendement matériel d’un produit 
éterminé ayant les qualités demandées (abstraction faite des 
oûts) ; 

2° Conditions directement mises en cause: 

a) Conditions absolues (faits de la nature) : les propriétés 
ui sont mises en jeu dans les matières utilisées pour la fabri- 
ation. Ce sont les sciences mécaniques, physiques et chimiques 
ui nous les font connaître; 

b) Conditions relatives (faits de l’activité humaine) : les 
ppareillages fournis par d’autres techniques de l'ingénieur. 
Rappelons-nous que les dénominations des conditions et des 
joyens attachées à des faits de l’activité humaine sont rela- 
vues à l’activité pratique considérée. 
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tes aux (te ab Ce n l'est que Rr le AA maté atér 


_ du travail manuel est pris en considération (dans les. reche 
- ches de Taylor) que ces conditions relatives entrent en j 


es LE Moyens directement mis en œuvre: à 
: Moyens passifs : les procédés et l'outillage. CS sont 1 S 


Lie de l ingénieur qui nous les font connaître ainsi à 
leur maniement. + 


Il. Question relative au fonctionnement effecti] : les résultat 
directs (rendement matériel). ; 


JL. Question relative à l'efficacité directes en cas d’un a échec 
total ou partiel, |’ appréciation objective : 


1° De l’activité des agents: L'ONE FLE 


2° De l'efficacité des moyens passifs; 


3° De la vérité des conditions. < 


: Remarque. — Au laboratoire, il n’est pas question des effets, 
indirects. | 


35. B. — Conception des réformes et des perfectionnements. 
— |. Problème scientifique. — Si la connaissance des condi- 
tions s’est affirmée insuffisante ou erronée, il s’agit de réformer 
ou de développer les sciences de la matière. \ 


IL. Problème technique. — Conception de moyens mieux 
adéquats aux conditions mises en cause. Une bonne solution 
de ce problème marque un progrès technique. 

Si les conjonctures industrielles sont telles que le système 
des conditions mises en cause au laboratoire se réalise fréquem- 
ment, la solution offre un caractère de généralité. Elle devient 
ainsi, une solution-type. Et alors, la technique constituée se 
trouve enrichie. 


36. Ro sur les conditions limitatives d’ application. — 
Dans un laboratoire industriel de métallurgie, par exemple, il 
est souvent utile de déterminer les conditions limitatives 
d' ‘application d'un procédé si l’on tient à éviter des mécomptes . 


Déterminer les conditions externes d’ application d' ‘un pro- 


c £ technique, c'est en 7 déterminer les conditions externes x 
| doivent être réalisées préalablement pee ce FebRiras | 
ce nprncedé soit. efficace. AE 


| 272 Mob d one des HAE Atari ann 
u fonctionnement de l’activité commerciale. — Nous .esquis- 
rons, à présent, le tableau des éléments intégrants de l’acti. 
ité Fe commerçant. Nous utiliserons toujours nos conventions 
-rminologiques pour expliciter, par rapport à cette étude 
ême, la topographie des diverses sciences et techniques a aux- 
uelles l’activité commerciale doit avoir recours. 


Il ne s’agit donc plus ici du programme complet de l'étude 
‘une activité pratique. Nous nous bornons à reconnaître les 
rticulations de l'activité commerciale, c'est-à-dire son orga- 
isation, et à indiquer en même temps, l’ensemble des connais- 
ances qu ‘un commerçant doit posséder plus ou moins ‘large- 
ent et profondément. 

Définissons donc les trois termes de l'organisation de cette 
ctivité pratique : 


1° Le but direct: acheter des marchandises pour re vendre 
vec profit; 


2° Les conditions directement mises en cause (Etudes de 
aractère scientifique) : 

a) Les conditions absolues (faits de la nature) ou quasi- 
bsolues : Lieux d’approvisionnements et de débouchés; ‘voies 
e communication (géographie économique). — Propriétés 
-onomiques des marchandises (Etude des qualités des pro- 
uits commerçables) ; ; 
b) Les conditions psychologiques HET (faits de l’acti- 
té humaine) : Psychologie des besoins et du travail écono- 
ique chez les peuples clients (CÉRRSisences auxiliaires de 
| science économique); | 

c) Les conditions matérielles relatives : | Organisation" ‘tech: 
que des moyens de transports à l’intérieur et à l'extérieur du 
a YS; : 

d) Les conditions sociales relatives : Organisation sociale des 
hanges économiques! à jinereur et à Pextérieur: du pays 
cience -économique) ; : RO 4 A SRE PU PMR Pit. La 
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3° Les moyens directement mis en œuvre (les techniques 
constituées du commerçant) : | 


a) Les moyens passifs (traitement des choses) : opération 
usages et établissements commerciaux (Techniques du Com- 
merce) ; 


b) Les moyens passifs (traitement des hommes) : pubfité 
orale, écrite ou visuelle (Techniques de la réclame) ; 


c) Les moyens actifs : les agents. 


38. Tableau d’analyse des éléments intégrants de lorgani- 
sation sociale des échanges économiques. — Afin de montrer 
les relations entre les activités économiques privées et l'orga- 
nisation sociale de ces activités, j’esquisserai encore le tableau 
d'analyse des éléments intégrants d’une activité sociale propre- 
ment dite. Cette activité sociale, la politique commerciale, aura 
pour but direct d’organiser socialement les échanges écono- 
miques, c’est-à-dire les rapports que les hommes ont entre eux 
dans les échanges et non les rapports qu’ils ont avec les choses: 
La politique commerciale est donc, pour le commerçant, une 
activité concourante. Ici encore, il ne sera question que de 
l’organisation de cette activité : 


1° Le but direct: concourir au développement des échanges 
économiques soit à l’intérieur, soit à l'extérieur du pays (Nous 
le supposons ici tel) : 


2° Les conditions directement mises en cause (Etudes de 
caractères scientifiques) : 

Les catégories a), b) et c) sont les mêmes pour les deux 
activités concourantes. Seule, d) diffère. Pour conduire la poli- 
tique commerciale, l’organisation sociale doit être étudiée dans 
l'ensemble de ses fonctions (Sciences sociales, analytiques et 
coordonnées) : 


3° Les moyens directement mis en œuvre (les Techniques 
constituées de la Politique économique et commerciale) : 


a) Moyens passifs (instruments sociaux) : les tarifs différen- 
tiels, les taxes, les droits de douanes, etc., établis soit par les 
initiatives privées, soit par l'intervention des pouvoirs publics 
(Economie politique) ; 


b) Moyens passifs (institutions sociales) : les association: 
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des entreprises par les initiatives privées; la législation des 
ÈS nationaux et des échanges internationaux par les 
pouvoirs publics (Science économique proprement dite); 

- à | 
_ c) Moyens actifs : les agents. 


39. De l’enchaînement et de la coordination des activités 
bratiques. — Toutes nos dénominations de genres et d'espèces, 
de moyens et de conditions relatives, de conditions internes et 


le conditions externes sont établies par rapport à l’activité 


bratique considérée avec ses attributions. 


Par exemple, du point de vue de l’activité du service com- 


nercial d'une grande entreprise, la politique douanière appar- 
ient au même genre que ce service, tandis que l’activité finan- 
ière appartient à un genre différent. Nous parlerons de 
’enchaînement des activités du service commercial et de la 
olitique commerciale et de la coordination du service commer- 
al et du service financier. 


On reconnaîtra, dans la suite, que l’enchaînement des acti- 
nités d’un même genre ou la coordination des activités de genres 
lifférents s'établit explicitement et analytiquement par la consi- 
lération des conditions à réaliser préalablement ainsi que par 
elle des conditions à ne pas réaliser ultérieurement, c'est- 
-dire des questions préjudicielles. 

Dans la marche d’une entreprise, la tâche essentielle de 
’économiste-conseil consiste à étudier ces deux genres de pro- 
lèmes. Par exemple, la réforme de la politique commerciale 
st pour le service commercial un problème de conditions à 
éaliser préalablement parce qu'il s’agit de conditions internes 
l'exercice de ce service. De même, la réforme de l’organisa- 
on des crédits industriels pour le service financier. 


Quant au chef d'entreprise, dont une des tâches est la coor- 
lination des services qui concourent à l’atteignement du but de 
‘entreprise, il est appelé à résoudre des problèmes de condi- 
ons à réaliser qui lui sont posés par l'un ou l’autre de ces 
ervices. Ces conditions à réaliser sont externes au service 
itéressé et internes à l’entreprise. des 

A l'usage, il apparaît que ce jeu terminologique permet, 
omme en chimie, de reconnaître, sans ambiguïté, les caractères 
es questions à résoudre et leurs relations réciproques. 
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- Dans l’étude des faits sociaux, c’est aussi par la considération 
des conditions à réaliser préalablement ou des conditions à ne 
__ pas réaliser ultérieurement, que se définissent les connexions. 
entre les différentes activités socialisées, l’interdépendance des. 
fonctions sociales. C’est donc par elles que s'élabore la, 
connaissance sociologique proprement dite et par elles aussi. 
que s’élaborent encore des programmes d’action objectivement 
conditionnés. M: LD 3 


PNR ms 


40. Raccord de points de vue. — Dans cet essai de métho-. 
dologie des activités pratiques, j'ai donc adopté au point de” 
départ de mon investigation, pour la guider, la définition. 
suivante de l’action consciente. Agir, c'est modifier plus ou 
moins le réel; c’est poursuivre une fin déterminée dans des. 
conditions données, en ayant recours à des moyens appropriés 
pour aller des conditions existantes à ‘des conditions nouvelles, 
répondant au but visé: c'est insérer dans un état de choses, des 
facteurs qui doivent avoir pour résultats de passer d’un système 
de conditions initiales à définir, à un système de conditions 
finales définies par anticipation. , 


‘+ 


Puisque nous entendons par activité pratique, une activité 
qui a une connaissance claire de ses objectifs, les différentes 
activités pratiques sont des espèces du genre d'action qui vient 
d'être définie. | ; 

Cette définition constitue un biais par lequel je saisis l’action 
consciente. Un tel biais se justifie après coup, par son efficacité 
d'organisation intellectuelle, tandis qu’une explication expéri- 
mentale se vérifie par la constatation d’un fait prévu par un 
raisonnement expérimental et se prouve par des enchaînements 
de propositions évidentes. 

Le simple aperçu que l’on vient de lire me semble suffisant 
pour reconnaître l'efficacité de ce biais dans l’analyse des 
activités pratiques, afin d'en comprendre les fonctionnements 
et de les perfectionner. 5 


Je me rends compte pourtant que les quelques indications 

| relatives à l'emploi du tableau d'analyse, spécialement pour 
l'étude des activités socialisées, ne suffisent pas à donner une 

vision nette de la manière dont on pêut constituer, par son 

aide, les sciences sociales. Aussi, le présent article réclame une 

suite. Je demanderai donc à la Revue de l'Institut de Sociologie, 


Ilir à un jrenrae Hé où sera faite une application | 
te de ce tableau d’ analyse à la science économique qui, 
pour objet spécifique l'activité d'organisation sociale des. 
ivités économiques. é eus 
FE ‘y montrerai aussi comment ce tableau nous guide Hans F 
connaissance des connexions entre la fonction économique 
t les autres fonctions sociales et, par conséquent, _dans la 
onstitution analytique d’ une sociologie économique. 
sh % ÿ développerai aussi la question du raccord du point de vue 
le l’activité, que ;j ‘adopte pour organiser les sciences sociales, 
t du point de vue de la causalité, qui est {généralement en 
aveur aujourd'hui. | | 2 
Ce raccord, je l'ai noté au début du or article, est, en 
omme, très aisé lorsque la méthodologie scientifique de la 
ausalité est clairement établie. Indiquons-le déjà. 
Cette méthodologie conduit aux conclusions suivantes: :: 
Dans l’état actuel de notre connaissance sciéntifique en 
t sans préjuger de l’avenir, nous devons admettre l'existence 
le deux modes expérimentalement irréductibles de relation de 
ause à effet : | 


1° La relation de causalité simple à FRATE répondent tous 
>s phénomènes connus en physique et en chimie; 2° la relation 
e causalité avec intervention d’un terme initial qui lui imprime 
n caractère de finalité objective. 

Toujours suivant l’état actuel de |’ analyse Prchediele. É 
-rme initial du processus biologique de finalité objective paraît, 
lon les phénomènes observés, ou de caractère automatique; 
u de caractère instinctif, ou de caractère réfléchi. 

Dahs ce dernier cas, l’idée du but, ou du résultat désiré forme 
: terme initial d’un processus psychologique de finalité objec- 
ve. Et si ce processus se rapporte à notre vie biologique, il 
onduit à la détermination du termé initial d'un processus 
iologique adéquat: Ainsi se précisent les rapports entre l'acti- 
té psychologique et l’activité biologique. : , ARE 
Avec le terme initial réfléchi apparaît le fait que nous ou: 
ons fait de l’activité humaine, tandis que les autres faits sont 
its faits de la naiure. Et de même qu'il y a entre la chimie 

la physique, entre la biologie et la physico-chimie, des 
gions frontières, des marches, où des faits sont d’une « natio- 
alité » incertaine, de même ici, certains processus biologiques 
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avec un terme initial instinctif, peuvent prêter à discussion pour, 
leur classement dans l’un ou l’autre des deux genres de faits. 
que nous avons posés. 


Cette difficulté ne nous paralysera pas dans l'étude des faits. 
sociaux proprement dits, c'est-à-dire dans l'étude de ces rap=. 
ports organisés qui caractérisent l'existence d’une société. 
humaine. 


Et voici maintenant, du point de vue de la cainliés les 
définitions des termes qui composent le processus de finalité | 
objective, dans un acte conscient : 


1° L'idée du but à atteindre est le terme initial ou la cause 
initiale de l’acte (Aboutissements de la phase de la résolution 
de la volonté) ; 


2° Les moyens à employer en sont les termes moyens ou les 
causes intermédiaires (Aboutissement de la phase de la concep- 
tion des moyens): 


3° Le but ou le résultat atteint est le terme final ou la cause 
finale (Aboutissement de la mise en œuvre des moyens, c 'est-. 
à-dire la phase de l'exécution). 


Ces notions étant acquises, le raccord entre le point de vue 
de l’activité et le point de vue de la causalité apparaît sans 
difficulté. Au lieu du terme : idée de but, on pourrait employer 
lc terme: cause initiale. Au lieu du terme : moyen, on utiliseraïit 
le terme: cause intermédiaire. Cependant, l'emploi du terme 
causalité prête à des confusions et à des équivoques très para- 
lysantes. Ou bien, porte-t-il à assimiler, comme l'a fait 
Durkheim, la causalité sociale à la causalité physique: ou au 
contraire, porte-t-il à l’assimiler à la cause finale, c’est-à-dire 
à la causalité métaphysique. 

Quant au terme condition, il constitue une distinction métho- 
dologique, utilisée aussi bien dans l’investigation des faits, 
relevant de la causalité simple que dans celle des faits relatifs 
à la causalité avec finalité objective consciente, c’est-à-dire des 
faits des activités pratiques. Seulement, les caractères attachés 
à la notion de condition diffèrent selon qu'il s’agit de l’inves- 


tigation des faits de la nature et de celle des faits de l'activité 
humaine. 


DETEN 5 EC ERES 
fi 1 et © PÉTER 
Notes sociologiques ES 
k:. _ Relations coloniales Re 
-ntre Peuples de civilisation inférieure 


La colonisation est un phénomène qui se produit sous nos yeux, et nous 
\'avons pas besoin de faire choix d’une définition précise de la colonisa- 
ion pour faire comprendre ce que nous entendons par relations colo- 
viales. 

Il est aisé de constater que: 

1° la colonisation met en contact deux groupes sociaux, deux peuples 
colons, indigènes) qui restent distincts, et qui le restent d'autant plus 
yu’ils sont plus éloignés l’un de l’autre par leur genre de vie, par leur 
aspect physique (1); 

2e ces peuples diffèrent entre eux par le niveau de leur civilisation, ta 
entends par le déveloprement de leur technique matérielle ou de leur 
echnique sociale. C’est à cette différence que tient la supériorité des ; 
>olons, la supériorité qui leur a permis de s'imposer aux indigènes (arme- 
ment), qui les met à même de perpétuer la domination qu'ils exercent 
sur eux (administration) et de conserver du prestige auprès d’eux (tra- 
vaux d'utilité publique, exercice efficace de la médecine) ; 


3° des éléments de la civilisation des colons se communiquent aux 
mdigènes : langue, lecture et écriture, religion, moyens de communica- 
ion (automobile, téléphone), outillage, (machine à coudre, bicyclette), 
>onnaissanctes techniques (chauffeurs et ouvriers indigènes) et sont appré- 
és et recherchés par eux; ; 


4° les colons tirent certains profits de leurs relations avec les indi- 
xènes : commerce avantageux, main-d'œuvre à bon marché. 


Ce qui se passe sous nos yeux. c’est l’expansion de peuples de haute 
sivilisation (Européens, Américains d’origine européenne, Japonais) 
>n des territoires plus ou moins éloignés, presque toujours en des terri- 
oires d’outre-mer, parmi des populations beaucoup moins développées, 
souvent barbares ou sauvages. | 

Mais le rapport qui existe entre deux termes peut se retrouver équiva- 
ent entre deux termes différents. N'y a-t-il pas des relations coloniales 
ntre des peuples dont le plus civilisé se trouverait pourtant à un niveau 


(1) Sur le « contact de peuples » qui résulte de la colonisation, ses 
spects et ses effets, voir le beau livre de RENÉ Mavwnier: Sociologie 
oloniale. Introduction à l'étude du contact des races. Paris, 1932. 


arm P À 
Je relève dans deux nn DHES AS le recours : à la notion 
_ de colonisation pour caractériser les relations entre deux PeRpiess tou 18 
deux de civilisation LR Ee à 

: I. — Les ARoUAxS. DT es Es a 
Ne Les Arouaks, étudiés par Max Schmidt (1), sont un groupe 4 popul 
1. tions américaines, apparentées par la langue. Le territoire qu’elles occu- 
. pent, et qui se trouvent presque tout entier dans la moitié sud du nouveau 
monde, n’est pas: continu : les tribus arouaks s’enchevêtrent avec des 
tribus appartenant à d’autres familles linguistiques (2). La culture des 
Arouaks n'est pas homogène: les habitations, les armes, les embarcations 
les modes de sépulture ne sont pas les mêmes partout. Mais tous sont bons 
potiers et bons vanniers, eb surtout bons agriculteurs, rroduisant d E 
manioc et du mais, défrichant, élevant des tertres dans les forêts humides 
des régions amazonienneés, \ereusant des canaux pour raccorder entre elles 4 

les rivières: ils.sont en celà swpérieurs aux autres Indiens. Ils le son 
encore par leur culture intellectuelle, : leurs légendes et leurs mythes, 
la pratique des rites qui sont liés à la crainte qu Rsphent les esprits. 
Fr méchants. “+ 
La monographie de Max Schmidt critique l'explication que l’école du 
P. W. Sthmidt, la Kulturhistorische Schule, a donnée de la diffusion de. 
la civilisation arouak: il's ’agirait de migrations en masse, de déplace 
ments de populations; ces populations, tantôt se substituant à celles qui 
les avaient précédées, tantôt se fondant avec elles, ont transporté des 
complexes d'éléments de civilisation inséparables de ceux qui en sont” 
ESS  lés porteurs, et qui: parfois se sont combinés avec d’autres complexes. 
mn comme les groupes eux-mêmes se sont combinés entre eux. : é 
L'explication de Max Schmidt, elle aussi, fait appel à une migretion) 
mais ce n’est plus une migration en masse; ce sont des. déplacements 

d'individus isolés, ou de petits groupes, forts d’une supériorité incontes- 

table, qui ont répandu en la communiquant à des populations inférieures 

la civilisation qui à l’origine leur était propre. 

_ Agriculteurs, les Arouaks avaient besoin : 1° de terres convenant à leurs 

cultures de manioc et de mais; 2 de main-d'œuvre pour les gros travaux, 

défrichement, transport du bois; 3° de moyens d’échange, pour se pro- 

curer certaines matières premières, notamment la pierre servant à la 
confection des haches. - 

‘Ils ont résolus ces problèmes en pénétrant parmi des populations de 

civilisation inférieure, soit par la guerre (ils avaient des armes à feu), 

soit par des procédés pacifiques. Ils y ont formé une classe dominante, 

et il s’est constitné une classe dépendante. Les membres de cette classe 

dépendante travaillent pour les Arouaks, ils n’acquièrent pas pour eux- 


Q 


(4) Max Scaminr. Die Aruaken. Ein Beitrag zum Problem der Kultur- 
rene (Studien zur Ethnologie und Éoriolenie) herausgegeben von 
Prof. Dr. A. Vierkandt, Heft I.) Leipzig, 1917. 


(2) Voir la carte dans: W. Scamrpr et W. Korpers. Vülker ni Kul- 
turen, Erster Teil: Gessellschaft und Witschaff der Vülker (Der Mensch 
aller. Zeiten, Natur und Kultur der Vülker der Erde, von H. Obermaier, 
F. Birkner, W. Schmidt u. W. Koppers. B. III) Ratisbonne (1924). 
pp. 80-81. & 


: CEE pa LE ARE Pr SAT EE 
| btiennent par échange ou autrement devient la pro: 
uvent se parer; mais les maîtres seuls thésaurisent, seuls ils em: 
t les perles à des opérations de commerce, grâce auxquelles ils 
osent des matières premières qui leur sont nécessaires. ANS 
Les mariages, toujours éxogames, contribuent au maintien de cette 
tructuré sociale. Dans les opérations guerrières, les femmes et les en- 
ants sont capturés, les femmes deviennent les épouses des vainqueurs, 
es enfants vont grossir leur clientèle. Quand il s’agit de mariages paci- 
iques, il se produit un phénomène très curieux: les chefs de famille font 
enir leurs femmes auprès d'eux (leur mariage est « patrilocal »), ils 
xercent l’autorité sur elles et sur les enfants qui naîtront d’elles. Mais _ 
uand les membres féminins de la famille se marient, se sont les maris 
ui viennent habiter avec leurs femmes (ces mariages là sont « matri- 
ocaux »); ils acceptent l’autorité du chef de la famille de leur femme, 
Is travaillent pour lui; au moment où leur naît un enfant, ils prati- 
uent la «couvade », ils le font dans la maison de leur femme, c’est-à-dire 
à où s’exerce l’autorité du chef de la famille à laquelle ils se sont agré- 
és, ils reconnaissent par là qu’ils sont, et que leurs enfants seront, dans 
à dépendance de ce chef. #12 
_ Dans ces mariages mixtes, c’est toujours la culture arouak qui l’em- 
orte sur la culture du conjoint étranger, et les visites aux familles 
Iliées, les cadeaux échangés, tout vient en aide à la diffusion d’une civi- 
sation supérieure. f 

Cette diffusion pourtant à une limite: les Arouaks se réservent ia con- 
aissance des mythes et des rites, les rapports avec les esprits dangereux 
ui inspirent à tous, mais surtout aux gens de la classe dépendante, une 
ive. terreur. Ils se réservent aussi le monopole des relations avec les 
lances, dons ils savent se servir contre leur ennemis et de qui ils reçoi- 
ent leurs armes à feu. 

Aïnsi leur civilisation peut se répandre sans qu’ils y perdent leur 
restige ou leur supériorité. Elle se répand, non par l’effet de migra- 
ions en masse, mais par une assimilation, une « acculturation » progres- 
ive. Max Schmidt parle ici de colonisation. 


II. — Les Pyemées nr L'Iruri. *" | 
On admet généralement que les Pygmées de la forét équatoriale sont 
5 anciens occupants d’un pays que les nègres ont envahi. Dans un 
vre récent (1), le P. Schebesta énumère les éléments que la culture des 
ambuti a empruntés aux nègres: la langue tout d’abord (seul, peut-être, 
> groupe Efe parlerait un idiome qui ne serait pas une langue d’em- 
runt); l’art de fabriquer des pièges, le tatouage, les lèvres trouées des 
xmmes, l2 circoncision, le mariage par achat; dans certains cas aussi, 
, forme des huttes. C’est des nègres que les Pygmées reçoivent leur 
ourriture végétale, en tant qu’elle provient de la culture du sol (ba- 
anes, manioc), la bière de banane et le vin de palme, les étoffes, les 
rmes-en fer (pointes de flèches). 

Les nègres ont placé les Pygmées dans leur dépendance. Ils les laissent 
ivre à leur guise, ils ne contrarient en rien leurs usages. Mais ils exigent 
es services en échange de ce qu’ils deur fournissent. Les Pygmées sont 
ujours établis à une certaine distance des nègres, mais tous ont leurs 


(1) Pauz SouesesrA: Bambuti, die Zwerge vom Kongo, Leipzig, 1932. 


e leurs maîtres ; ceux-ci laissent à leurs sujets quelques perles dont 
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patrons parmi eux. Ici vingt nains, répartis en trois huttes, appar- 
tiennent à un nègre dont la case n’est pas fort éloignée. Ailleurs, tout 
un groupe sert d'esclaves domestiques à un nègre, ses douze femmes € 
ses dix-sept enfants. | 1e 
Des Pygmées le nègre exige ou des produits de la forêt (de la venaison) 
ou du travail. Les femmes pygmées vont au marché, chargées des ba- 
panes que leur maître y fait vendre; elles apportent leur nourriture 
aux travailleurs noirs. Un nègre et sa femme voyagent accompagnés d'un, 
couple de Pygmées à qui ils ont confié une chaise et leurs provisions 
Là où les nains sont des tueurs d’éléphants, leur maître les envoie à la. 
chasse, leur donne des bananes, de la bière et des étoffes, et garde 
l’ivoire. . = TER 
Les Pygmées se plaignent des exigences et des violences des nègres qui. 
leur imposent des corvées, leur prennent des femmes et ne donnent en. 
échange qu’une compensation dérisoire. 
Mais le Pygmée reste soumis au nègre; c’est que le nègre cultive, 
que le Pygmée ne cultive pas, et qu’il ne peut plus se passer de ce que 
produit le champ de son maître. M 
Pourquoi les Pygmées ne cultivent-ils pas? Ils ne sont nullement, inca 
pables de le faire. Un clan, le clan des Bafwasengwe, a su adopter un, 
nouveau genre de vie, et le P. Schebesta a pu amener les Bafwaguda à 
établir des plantations de bananiers. Mais ce sont là des exceptions. Les 
nègres pourtant ne font rien pour se réserver un monopole, qui ne leur, 
est pas disputé. Le Pygmée tient à sa vie de chasseur, elle ne le diminue 
pas à ses propres veux, et même il lui arrive d’intervertir un peu les 
rôles, quand il représente « son » nègre comme tenu de lui donner des 
bananes! Mais il ne peut, sur ce point, tromper que lui-même. _ 
Ici, encore, le P. Schebesta admet que nous sommes en présence d'un 
cas de colonisation. 


*+ 
*+ * 


De part et d'autres deux peuples sont en contact, et restent distincts. 
La distinction est plus nette chez les Pygmées, parce qu’il y a un écart 
considérable entre deux genres de vie, et que de plus les traits physiques 
des deux groupes font obstacle à toute confusion. Chez les Arouaks les 
groupes ne différent pas plus entre eux que ne peuvent le faire ailleurs 
deux classes sociales. 

Ces peuples ont atteint des niveaux de civilisation inégaux, et du plus. 
civilisé au moins civilisé s’est opéré un transfert d’éléments de culture. 
Corrélativement, le groupe inférieur rend certains services au groupe 
supérieur. Ces éléments de culture et ces services ne sont pas identiques. 
Les Arouaks ont amené leurs clients à collaborer à la culture du sol. 
Les nègres au contraire se garderaient bien de faire des Pygmées des 
agriculteurs; ils conservent par là un ascendant qu’une assimilation com- 
plète leur ferait perdre. Nous avons vu que, pour perpétuer leur domi- 
nation, les Arouaks se réservent d’autres supériorités. 

Nous retrouvons là tous les traits qui caractérisent les relations colo- 
niales entre les Européens, les Américains ou les Japonais d’une part, 
les primitifs ou les demi-civilisés d'Afrique, d’Océanie ou d’ailleurs, 
d'autre part. Si l’on objectait que, ni chez les Arouaks, ni chez les 
Pygmées, on n’assiste à l'établissement d’un pouvoir politique analogue 
à celui que la métropole exerce sur nos colonies, on répondrait qu'une 
organisation administrative perfectionnée n’est qu'un aspect particulier 
de la supériorité qu’un peuple peut acquérir en matière de technique 
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domaine de la technique matérielle, la construction de chemins de. 


création de postes de télégraphie sans fil. 


donc légitime de généraliser la notion de relations coibnialése D 
tendre à des faits très éloignés dans le temps comme à des faits. 
ri tenant à des niveaux de civilisation fort inégaux. Et cette notion 
ira en mème fonpe un Proedié d'exphcation de la diffusion des 


tures. r Ê > + É ‘ 


Georges SMETS, 
Directeur-adjoint de Pnstituf de Sociologie. 


sv: 
ni. 


La Détresse des Chômeurs en Pologne 


En ces dernières années, l’étude des problèmes sociaux à pris une 
rande extension en Pologne. 

Les Üniversités de Varsovie et de Poznan ont créé des chaires et des 
éminaires de sciences sociales. A Poznan, le Professeur Florian Zna- 
iecki dirige l’Institut sociologique polonais. A Varsovie, le Professeur 
sudwik Krzywicki préside l’Institut d'Economie sociale. Dans la même 
ille, Kazimierz Kornilowicez a donné une vive impulsion aux travaux de 
Institut des Problèmes sociaux, fondé en 1930. Cet Institut organise 
es recherches scientifiques au sujet du marché du travail, des migra- 
ions, de l'éducation, de la protection du travail, des assurances sociales, 
e l’assistance sociale et de la santé publique. Sur toutes ces questions 
s collaborateurs de l’Institut des Problèmes sociaux ont donné des 
tudes très fouillées. 

En 1933, Halina Krahelska et Stephan Pruss, collaborateurs de cet 
astitut, ont publié un volume intitulé: « La wie des chômeurs — Re- 
herches par voie d'enquêtes. (Instytut Spraw spolecznych. — Halina 
rahelska et Stefan Pruss. i — Badania ankie- 
we, Varsovie, 1933). Cette étude montre la détresse des chômeurs dans 
ifférentes régions de la Pologne et notamment à Varsovie. 

Les organisateurs de cette enquête ont estimé que l’étude du milieu des 
1ômeurs devait avoir pour base l’observation directe par des chômeurs 
1x-mêmes. 

Les enquêteurs ont été choisis parmi les sans-travail qui, à l’occasion 
1 concours de Mémoires de chômeurs organisé par l’Institut d'Economie 
ciale, ont rédigé un mémoire autobiographique plus ou moins déve- 
ppé. 

Les organisateurs de l'enquête ont obtenu la collaboration d’institu- 
urs, d’institutrices, de médecins, d’inspectrices du travail, de secré- 
ires d'organisations professionnelles et de la jeunesse ‘universitaire. 
ne quarantaine de personnes ont pris part à l’organisation de l'enquête. 
Le choix dés enquêteurs, ou correspondants sociaux, à été conditionné 
rtout par leur connaissance exacte du milieu, par l’étroitesse de leurs 
lations avec les familles de chômeurs, par leur fonctions sociales ou par 
ur capacité d'observation. T’enquête s’est poursuivie pendant une 
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| L'enquête a ane sur les es suivants : 
* 1) Les conditions de logement des ménages de chômeurs ; ; 
2) Les budgets familiaux; AE 
3) La dégradation des familles de chômeurs; 


4) Les répercussions du chômage sur la mentalité des chôme 
ainsi que sur la structure de la famille. 


De plus, une enquête a été faite parmi les élèves des écoles primaire 
Ceux-ci ont été invités à répondre à un questionnaire ne contenant que 
cinq questions relatives à leur nourriture. Due 


Cette enquête a englobé 18,000 enfants, 16,000 enfants de chômeurs con m- 
- plets, 2,000 enfants de chômeurs partiels. 


Le nombre global des ménages soumis à l’enquête s’élère à 1,385. 


Quant à la profession du père de famille on trouve: 537 tisserands, 
143 mineurs, 127 cordonniers, 92 ouvriers du bâtiment, 89 métallurgi 
42 typographes et 355 manœuvres. ge 


2 De plus, 101 ménages, dont on a relevé les budgets de recettes et da 
dépenses, ont été observés dans la ville de Varsovie. 


Le choix des ménages d’après la profession du chef de famille a été 
purement accidentel et ne correspond pas à l'importance proportion® 
nelle de ces professions telle qu’elle résulte du recensement général se la 
population. 


Le choix a surtout été influencé par le fait que certains dust 
avaient des relations plus étroites avec une catégorie professionnelle 
déterminée. # 

La plupart des chômeurs sont sans travail depuis trois ans. à 

Les enquêteurs ont recueilli, quant à la durée du chômage. des ren- 
seignements sur 1,277 ménages: 197 ou 15.4 p. c. étaient sans travail 


depuis 1929; 258 ou 20.2 p. c.-depuis 1936 et 550 ou 43.1 p. c. depuis 1931 
et 48 ou 3. 8 p. &. depuis 1932. 


Les conditions de logement sont en général manvaises en Pologne 
celles des chômeurs sont le plus souvent extrêmement misérables. N’étani 
| pas en état de payer leur loyer et craignant l’expulsion, ils sont obli 


gés de louer une partie de leur appartement ou de leur chambre à des 
sous-locataires. 


Les enquêteurs ont étudié les conditions de logement de 432 ménages 
comptant ensemble 2,859 personnes: 394 ne disposaient que d’une cham: 
bre, 42 de deux chambres. On comptait en moyenne 4.5 personnes pat 
pièce. Mais cette moyenne est dépassée parmi les mineurs de la Haute. 
Silésie (5.8 personnes par pièce) ; elle est inférieure parmi les tisserandi 
de Lodz (4.2 personnes par pièce). 


Signalons que 70.5 pour cent des ménages de chômeurs logent de 
sous-locataires. Sur 2,793 personnes que comptaient 536 ménages. il 3 
avait 378 sous-locataires, soit 13.5 poui cent de l’ensemble. Les sous 
locataires sont plus nombreux à Varsovie, où ils forment 18.8 pour cen 
du total des personnes composant les ménages. 


Se : % 
ont on a relevé He Ete are PRIE 22 sous- 
dont deux seulement étaient des sous-locataires « indépen- 
'est-à-dire occupant une chambre séparée, 20 autres sous 
aires ne disposaient que d’un « coin », c’est-à-dire un petit. 

e dans la chambre d’un autre locataire; 8 ‘habitaient chez un Poe 
e nt. et 12 chez des étrangers. & 
83 sur ces 101 ménages étaient es dans une pièce, 17 dans 1e AD 
Éces et un dans trois pièces. Le nombre moyen de mètres carrés par 
>ersonne était de moins de 2 chez 19 ménages, ‘de 3 chez 44 ménages, de 
chez 23 ménages, de 7 chez 12 ménages et de 8 et plus chez trois 
énages. D'autre part, la superficie moyenne par ménage était de otre 
| mètres carrés. s 
La misère qui sévit dans les ménages des sans-travail san des pro- 
ortions telles que beaucoup d’entre eux ont été obligés de vendre leurs 

pour pouvoir se procurer quelques ressources. 1.6 pour cent des 
énages ne possèdent aucun lit; 9.3 pour cent disposent d’un lit par 
personne; 44.9 pour cent d’un lit par deux personnes; 26,3 pour cent 
’un lit par 3 personnes et 7.1 pour cent d’un lit par 4 personnes, PE 
Pivant le chômage, on comptait en moyenne par lit 1.4 personnes, fées 
pendant le chômage 2.7 personnes. RER, 

. L'enquête sur les budgets familiaux montre que la sous-alimentation 
les ménages de chômeurs est considérable. 
| Les chômeurs consomment très peu de viande, de graisse et de légumes. IT 
Is se nourrissent de pain et surtout de pommes de terre. c 
- D'autre part, en comparant l'alimentation des ouvriers chômeurs à 

e des ouvriers au travail, on constate que même la consommation de es 
es deux denrées alimentaires est tombée sensiblement, Par unité = 
le consommation (un adulte) et par mois, les ménages de 
‘hômeurs consomment 9.63 kg. de pain et ceux des ouvriers au travail 
[2.5 kg. La consommation des pommes de terre est respectivement de 
[5.2 kg. pour les premiers et de 16.6 kg. pour les seconds; celle de la 
raisse est de 9.69 kg. chez les chômeurs et 1.12 kg. chez les ouvriers; 
juant à la viande, les chiffres sont :1.49 kg. pour les chômeurs et 
29 kg. pour les ouvriers. 

La sous-alimentation des enfants est manifeste. Sur 15.295 élèves, 
l7.6 pour cent ne reçoivent pas de souper; 54.7 pour cent ne prennent au 
liner que de la soupe; 4.2 pour cent ne mangent à midi que du pain 
ec, du thé sans lait où des pommes de terre; 17.4 pour cent ont de la 
iande tous les jours et 12.9 pour cent, quatre fois par semaine. 

La plupart des enfants qui mangent de la viande, sont nourris soit 
jar des personnes charitables, soit dans les cantines scolaires, soit dans 
es cantines pour chômeurs. 

La misère des ménages de chômeurs est complète. L’argent épargné 
jendant la période de travail est dépensé depuis longtemps. 

Pour faire face aux dépenses et surtout pour pouvoir payer le loyer, 
es chômeurs sont obligés de vendre leurs meubles et même leurs 
êtements. 

Sur 916 ménages soumis à l'enquête, 349 ont vendu divers objets dont 
à valeur totale s'élève à 54,702 zlotys, soit 153.22 zlotys par ménage. 

Les chômeurs sont fort endettés. On possède des renseignements sur 
> dettes de 122 ménages de mineurs et 51 ménages de métallurgistes. 
je montant moyen des dettes est de 410.20 zlotys par ménage de mineur 
t de 254 zlotys par ménage de métallurgiste. 
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La LT. chômeurs ne parviennent plus à p 
Sur 869 ménages, 678 n’ont pas payé le loyer depuis plusieurs mu 
nombre des années pour lesquelles le loyer n’est pas payé, s’élè 

539.5. Pourtant, le loyer est peu élevé: en moyenne 15 zlotys par n 
(60 francs belges). a D 
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Les chômeurs se trouvent dans un état de dénuement extrê 
30.3 pour cent ne possèdent pas de linge de rechange et 46.3 pour 
ne disposent que d’une pièce de linge de rechange. Par contre, un p 

centage très insignifiant de sans-travail en possèdent deux et plus. 
__ Dans 38 pour cent des ménages de chômeurs, le blanchissage du lin 
se fait sans savon, sans sel de soude, sans aucun autre produit. 


La consommation du charbon est tombée dans les ménages de ch 
meurs de 44 pour cent. La baisse de la consommation du pétrole e 
de 63.3 pour cent. + 

La misère a obligé beaucoup de chômeurs à renoncer au tabac. Da 
environ 25 pour cent des ménages on a cessé de fumer. Les hommes q 
fument encore consomment du tabac de la plus mauvaise qualité, qu 
lité qu’ils n’avaient jamais fumée avant le chômage. 


Par suite des conditions misérables dans lesquelles vivent les chôme 
la plupart des enfants ne peuvent plus fréquenter régulièrement Île 
écoles: 311 sur 382 enfants en âge scolaire, soit 81.4 pour cent allaient à: 
l’école irrégulièrement. Les causes principales de cette fréquentation irré 
gulière sont: d’une part le manque de vêtements et de chaussures 
d'autre part, le fait que chez les artisans et les ouvriers à domicile le 
enfants sont obligés d'aider leurs parents. k 


Les maladies contagieuses se sont fort propagées parmi les enfants de 
sans-travail. A 
. Dans 100 ménages de chômeurs, soumis à l’enquête à Varsovie, on« 
relevé 65.8 pour cent des enfants nés à terme et vivants, 20.5 pour cen 
morts-nés, et 13.7 pour cent de fausses couches. 4 
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Il semble que la situation misérable des chômeurs les pousse au suicide 
Alors que le nombre total des suicides dans la ville de Varsovie a baiss 
fortement en 1931 par rapport à l’année 1928, le nombre des suicide 
parmi les sans-travail a augmenté considérablement pendant la mêm 
période. | ; 

Le nombre global de suicides a baissé de 1,769 en 1928, à 1,442 en 1931 
alors que celui des suicides parmi les chômeurs a passé de 92 en 192 
à 264 en 1931, c’est-à-dire qu’il a presque triplé. : 

En prenant les deux premiers mois des années 1928, 1931 et 1932 - 
mois pendant lesquels les sans-travail doivent endurer le plus de sou 
frances à cause du froid rigoureux — on constate que le nombre de 
suicides parmi les chômeurs de Varsovie a considérablement augment 
depuis 1928: 15 suicides en 1928, 23 en 1931 et 44 en 1932. 

Par rapport à l’année 1998, les vols ordinaires ont augmenté dans 1 
capitale polonaise de 27 p. c. en 1931 et de 43.3 p. ©. en 1932; les vol 
aux chemins de fer ont angmenté de 68.9 pour cent en 1931 et de 96 pou 
cent en 1932. | VE 

Il est évident que cet accroissement considérable de la criminalité - 
Varsovie pendant un si court laps de temps ne peut être attribué exclt 


de la crise et du chômage. 


cet accroissement est de 27 pour cent en 1931 et de 43.3 en 1982. 


e chômeurs. 


A Lodz. le pourcentage des free qui ont Miiqué le manque de 
r: avail comme cause de la prostitution a passé de 22.6 pour cent en 
8 à 34.1 pour cent en 1931. Le pourcentage des ouvrières chômeuses 
mi ge prostituées a passé de 16.5 en 1928 à 19.9 en 1931. 


« D'autre part, 7 pour cent des ménages de tisserands observés à 
erkov, ont déclaré vivre, pendant la péricde de chômage, de la prosti- 
tion des femmes et des filles. Des cas semblables ont été relevés parmi 


M 


es mineurs et les métallurgistes sans travail. 


Dans ces dernières années, il est arrivé que des dirigeants et des maî- 
res d'entreprises industrielles ont contraint de jeunes ouvrières à avoir 
es relations sexuelles avec eux. Jadis, la résistance des ouvrières était 
orte. Depuis la crise, s’il faut en croire les renseignements fournis par 
es inspectrices du travail, la crainte de perdre le travail a rendu cette 
ésistance beaucoup plus faible. 

A Varsovie, les ouvrières occupées dans une fabrique ont adressé une 
lainte collective contre l’arbitraire des maîtres et dirigeants. Dans la 
néme ville, tous les ouvriers d’une fabrique ont déclaré une grève et 
mt chômé pendant trois jours pour défendre une ouvrière contre le 
atron. 

Le chômage exerce une action dissolvante sur le foyer familial. La 
emme est obligée d’aller travailler dehors. Par contre, les hommes sont 
ans la mesure du possible éliminés des usines et remplacés par des 
emmes. 

Les enquêteurs ont réuni des renseignements sur 534 familles. Dans ces 
amilles, 768 personnes ont travaillé avant la crise; 471 hommes et 
97 femmes. Pendant les années de crise, les licenciements ont été beau- 
oup plus nombreux parmi les hommes que parmi les femmes: 24 hommes 
t 61 femmes sont restés au travail. 

Une autre conséquence du chômage est la promiscuité. Les maisons 
abitées par les ouvriers sont surpeuplées. C’est surtout le cas pour les 
lénages qui logent des sous-locataires. L’ancienne conception de la 
1oralité sexuelle se modifie. Dans beaucoup de ménages, les petites filles 
_ 12 et 13 ans, ont cessé d’être vierges. Les conséquences en sont: la 
ropagation des maladies vénériennes, l’accroissement des avortéments 
armi les jeunes filles, etc. 

Enfin, les ouvriers sont découragés et désespérés parce qu’ils doivent 
rop fréquemment changer de métier. 


*# 

*x * 
Il se pourrait que certaines données et certains faits relevés dans 
étude de Halina Krahelska et Stephan Pruss fussent exagérés. 


T1 est évident qu’une enquête sur les conditions de vie de chômeurs 
ite en grande partie par des chômeurs eux-mêmes doït être examinée 
vec beaucoup de circonspection. Néanmoins, les auteurs ayant reçu des 
enseignements précis d'organismes officiels, notamment de l'Inspection 
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Sciences bio-psychologiques 


La psychologie de la schématisa- 


tion opposée à l’associationnisme, 


Erandis de les lois de type mécanique formulées par la psychologie 
ssociationniste tendirent avec succès au maximum de simplicité, déclare 
'. REVAULT D'ALLONNES, dans son article lemarques sur l'intelligence, 
aru. dans le Journal de Psychologique normale et pathologique (1934, 
© 1-2), « au contraire la psychologie de ia Schématisation se contente 


e lois plus complexes, de type biologique. L’associationnisme postulait 


n certain nombre de données premières, nettement délimitées, irréduc- 
ibles entre elles, fixées une fois pour toutes, mais en revanche aptes à 


ontracter, sans se modifier ni se confondre, de plus ou moins résistantes. 


aisons habituelles. S'il lui arrivait de trébucher sur quelque observation 
urieuse de synesthésie, d’audition colorée, de vision sonore. de rêve 
istantané, de phénomène du « déjà vu », ou de toute autre impression 
ui confond les genres, qui télescope les moments ou les intervertit, qui 


baisse les barrières, il s’en tirait en les classant parmi les aberrations. 


É anomalies, peu soucieux de chercher et de trouver des faits analogues 
ans les plus ordinaires et les plus normales opérations de la connaissance 
ormale, aussi bien sensible que rationnelle. Au contraire la psychologie 
e la Schématisation considère les « effets » aperceptifs comme les 
lus fondamentaux et typiques phénomènes de la vie psychique; dès 
rs elle n’est préoccupée de garder jalousement aucune frontière; avec 
ne égale indifférence elle constate les non-transgressions et les trans- 
ressions, et forme des lois telles que les suivantes: 


1. Une ou plusieurs données plastiques s’incorporent à une dominante: 


1 s’y joignent de manière à composer avec elle un tout unique; ce phé- 
omène peut être appelé agglutination ; il est bien différent de l’ « asso- 
ation psychologique », simple liaison de termes fixes ; 3 

2. Par agglutination, les données plastiques souvent hétéroclites se 
mbinent en une aperception saisissante et inattendue, appelée «effets » ; 


3. La dominante et les composantes de certains « effets » appartien- 
nt à un seul et même sens; c’est le cas des « effets » purement visuels 

> lumières, ombres, couleur des « effets » purement auditifs de bruits, 
es. sons, timbres; des « effets » purement tactiles de contacts; des 
effets » purement olfactifs d’odeurs; des « effets » purement gustatifs 
> saveurs; des « effets » purement caloriques de froid et chaud; des 
effets » purement douloureux; des purs « effets » de plaisir; 


4. Les « effets » de beaucoup les plus nombreux agglutinent des hété- 


roclites; c’est le cas des « effets » à composantes hétérogènes avec domi- 
nante visuelle, avec dominante auditive, avec dominante tactile, ete 


+ 5. Doivent être considérés comme primordiaux, car ils sont à la base 
de tous les autres, les « effets » de temps, de rythme, de mouvement, 


ainsi que les « effets » cognitifs-affectifs de surprise, certitude, doute ù 
ressemblance, différence, ordre, rapport; - 4 


6. Les « effets » appelés illusions normales ne doivent vas être confon- 
dus avec les aperceptions normales non illusoires; ils s’en distinguent 
en ce qu’ils ne résistent pas à un supplément d'enquête; à 


QUE 7. Les « effets » appelés illusions pathologiques, hallucinations, aper-u 
ES ceptions délirantes obéissent aux mêmes lois que les « effets » normaux; 
ils ne s’en distinguent que par l’appoint pathologique: démence, con- 

fusion, excitation, angoisse, etc. ; ; î 


8. Le mécanisme de tous les « effets » normaux et pathologiques est. 
le suivant: négligence des particularités gênantes ou inutiles, mise en. 
valeur, renforcement des particularités intéressantes; une telle opération. 
s'appelle schématisation; elle ne se fait pas faute d’omettre, d’ajouter, 
«de déformer; ni d’agglutiner des hétéroclites ; ee 4 

9. Toute connaissance, sensible ou rationnelle, est à base de schématisa- 
tion, et même toute opération psychique, soit qu’elle prépare l’action, 
soit qu’elle saississe le donné, soit qu’elle modifie l’effectivité, soit qu’elle, 
combine des pensées. | 


Be Comment se situe l'étude de la schématisation dans l’ensemble du mou-" 
vement psychologique ? — Taine a réalisé la plus parfaite mise au, 
point d’une psychologie imagière, nominaliste, associationniste. Dire 
que les phénomènes dynamiques en sont exclus serait très injuste, mais ils 
n’y occupent qu’un plan éloigné. Puissant système, dont l’édification. 
marque une étape, le terminus d’une doctrine; chaque problème y est! 
poussé jusqu’à un point mort, d’où l’on aperçoit, mais plus loin, hors 
d'atteinte, les aspects mouvants, plastiques, coalescents de la vie 
psychique. | 


L’effort des psychologues postérieurs a constamment tendu à ébranler 
ce système. Il y a réussi, par une série de secousses libératrices. Ribot 
proclame la prééminence des « phénomènes moteurs »; W. James dépeint 
le « flux de la conscience »; Bergson oppose à l’image le « schéma dy- 
namique » eb au temps pendulaire la « durée » vivante; Pierre Janet 
construit une énergétique organo-psychique, liée aux modernes acquisi- 
tions de la physique de l’endocrinologie; Georges Dumas fait ‘converger 
sur les manifestations affectives l’expérimentation physiologique et 
l’observation pathologique. 


Le problème que nous avons repris est celui de l’intelligence, centre de 
l’associationnisme, de Locke à Taine. En une même notion nous réunis- 
sons, sous le nom de Schématisation, toutes les opérations de sélection 
organisatrice, qu’elles soient psycho-sensorielles où rationnelles, actives 
ou réceptives où même affectives, en simultanéité ou en succession. Et 
nous aboutissons à une psychologie de l’aperception ou du raisonnement 
nettement distincte de l’associationnisme en général, et en particulier 
du système de Taine, en même temps qu’elle s'intègre dans le progrès de 
la psychologie dynamiste. 5 


Qu'un tel essai ait un caractère systématique, c’est indéniable, déclare 
Revauzr D’ALLONNES; et cela ne doit pas inquiéter, il a passé déjà par 
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4 
Ethnologie « 4 
Psychologie des ee du Came 

roun. . 


Un chapitre de l'ouvrage de 3. Wrrgots, Directeur de l'Ecole d’admi 
nistration et d’affaires, concernant Le Camercum (Paris, Payot, 1934 
256 pages, 15 fr.) est consacré à la psychologie du Noir. Nous en déta 
chons ces intéressantes observations : 


« Des gens qui aiment les formules simples se sont demandé si il 
Noir — notamment le Noir de la forêt camerounienne — était un enfan 
ou non. &i l’on nous cblige — règle du jeu — à ne répondre que oui ot 
non, nous répondrons, sous réserve des nuances, mais sans hésiter: oui. 

De l’enfant, le Noir à la logique spéciale, logique de la représentatioi 
qui le fait croire aux participations et dédaigner l’expérience, — logiqu 
de l’action, caractérisée par des désirs immañîtrisables, une instabilit 
perpétuelle, une naïve vanité, une générosité spontanée et une confianc 
qui se perd aussi aisément qu’elle se gagne. C’est à ces traits que nou 
réduirons son portrait. | 


1. — La logique de la représentation. 


Ce n’est pas sans doute la « prélogique » que décrit M. Rd on 
chez des peuplades plus primitives, ni celles que M. Piaget observe che 
les Européens qui n’ont pas atteint l’âge de raison. Mais c’est une logiqu 
toute autre que celle des adultes civilisés. Un Blanc et un Noir regarden 
le même paysage: ils ne voient pas les mêmes choses; ils prononcent le 
mêmes mots; il n’y font pas correspondre les mêmes idées, à suppose 
qu’on puisse parler d’idées. 


1° Cette logique se caractérise d’abord par une grande difficulté ” 
abstraire et généraliser, difficulté que maintient une grande pein 
à fixer son attention. 


(4 


est fort inattentif. £’il a l'attention spontanée du chasseur, | 
empêche d'atteindre à l'attention volontaire. A l’école, le moniteur 
liqué quelque chose: les yeux des petits fixés sur lui, brillent, la 
se est plus recueillie et plus ardente qu’une classe de France; alors 
interroge; aucune réponse. Un boy, ou un employé est chargé d’une 
omimission: Sans hésiter, il va pour l’exécuter; par hasard on lui de- 
ande de répéter l’ordre: il n’a rien entendu. s : 
4 C’est peut-être qu’on s’est, dans les deux cas, servi de mots abstraits. 
Mais par contre, faute d'attention, pas d’abstraction. Pas de générali- 
sation non plus, puisque pour généraliser il faut commencer par abstraire. 
mutile de demander aux enfants, quels que soient leurs âges, une défini- 
ion correcte du carré: s'ils y voient l'égalité des côtés (on la mesure 
iwec le mètre, qu'ils connaissent), îls ne savent pas reconnaître l'égalité 
angles (faute d'imaginer un rapporteur pour la mesurer), ou bien 
s disent: un côté doit être posé à plat et l’autre tomber de haut en bas. 
On leur fait citer des adverbes, l’un a dit petitement: les autres ne 
ouvent que grandement, immensément, énormément, longuement, lar- 
ment, étroitement. Un homme fait, et instruit, à qui on demandait le 
nombre approximatif des polygames à plus de vingt femmes habitant 
ans sa région, se mit à les chercher un à un. Quand les Noirs veulent 
caricaturer un Blanc — et ils ne se gênent pas — le surnom qu’ils lui 
donnent est toujours concret, comme « petite orange », « poisson sec », 
ou, pour un administrateur zélé, « celui qui regarde derrière les cases ». 
a langues mêmes sont très pauvres en termes généraux: en ewondo 
n'existe pas le mot antilope : il n’y a que les noms des espèces d’antilopes. 
Certes, quand ils ont appris le français ils forment des phrases où entrent 
es mots loi, progrès, science, agriculture, économie et même crise écono- 
mique: sommes-nous sûrs qu'ils y voient autre chose que des mots? 
(pp. 91 à 93). 


2 Le Camerounien, il est vrai, n’ignore pas tout lien entre les tres. 
1 n’ignore que les rapports des espèces aux genres. Par contre il exagère 
la valeur des analogies et surtout il croit aux participations. — Analo- 
gies: la femme enceinte qui mange un serpent, puisque le serpent rampe, 
risque d’avoir un enfant sans pieds; ou bien, quand le médecin blanc 
‘sauve un Noir, par une injection, de la morsure d’un serpent, le Noir, 
‘au lieu de le payer, lui demande au contraire un cadeau: « Le serpent 
ma piqué, mais tu m'as pigué plus fort ». — Participation: l’agilité du 
léopard réside dans tous ses organes: qu’on porte une de ses dents à sa 
‘ceinture, et l’on n’aura pas de peine à courir vite. C’est sur quoi sont 
fondées la plupart des pratiques fétichistes que nous avons citées. De 
même, dans les repas rituels, en mangeant d’un animal, on s’incorpore 
ses qualités ou son amitié. L’anthropophagie, quand on déterre et qu’on 
absorbe un membre d’un personnage important, s'explique par la même 
croyance. L'image adhère en quelque manière à son modèle: c’est pour- 
quoi, en frappant la silhouette d’un homme, le coup peut arriver jusqu’à 
lui. L'image n’est même pas nécessaire, le nom suffit: c’est pourquoi on 
se donne quelquefois un nom nouveau, qu’on garde secret : s’il le connais- 
sait, un adversaire, en le prononçant d’une certaine façon, lui jétterait 
un sort qui atteindrait l’homme lui-même. C’est toute une conception du 
mondé opposée à la nôtre. Des forces mystérieuses créent entre lé tout 
et la partie, et même entre l’objet et son symbole, une parenté incompré- 
hensible mais efficace. Sans doute ces idées disparaîtront, — elles s’atté- 
nuent déjà, — mais il faudra que le Noir se soit d’abord initié aux 
rudiments de notre physique. | 


n 


_ encore peu perméable à l'expérience. D'abord parce qu’on refuse de 


- cachent en frissonnant dans leurs cases. Ou bien l’expérience est int 


UE 


_a à son service un hibou nocturne; dès qu’on perçoit son cri. on ren 
sous son toit; quiconque meurt alors ne peut être que sa victime; 


DE 


re : 


3 Le principal obstacle, c’est que 


la mentalité camerounienne 


l'expérience. Elle serait trop dangereuse. Voir les danses de Ngué and 
on n’est pas homme de Ngué, c’est s’exposer à mourir, et les profanes 5 


prétée d’après les préjugés, quelque sophisme aidant. Les Ewondo : 
persuadés des méfaits de Mgbel; Mgbel est la manifestation extérien 
de l’évou qui sort de l’individu et constitue comme son double; Mg 


Jui ouvre le ventre et on y trouve toujours quelque chose d’extraor 
maire, qu’on nomme l’évou, et qui n’est souvent qu’un viscère inconnu 
de ces ignorants de l’anatomie. Si un Blanc objecte qu’on n’a jamais vu 
Mgbel, on lui répond avee assurance: « Qu'importe on l'entend ». At 
Sud de la Sanaga et des Bassa-Likol, on ouvre aussi le ventre des femmes 
mortes pour savoir si elles n’ont pas eu le hou, et parfois on le trou 
par la même erreur. Celle qui à le hou, son esprit peut la quitter et faire 
du mal, sans qu’elle sans doute. Une femme a été accusée d’un meurtre: 


: 


- le vrai assassin s’est révélé plus tard: mais à l’ordalie le « médicament » 


avait convaincu la femme: aussitôt elle cessa de se défendre, persuadée 
que son hou l’avait, pendant son sommeil, arrachée à elle-même pour 
commettre le crime, #1 


Cette individuation des forces ou ce dédain de l’expérience sont encor 
des caractéristiques d’une mentalité enfantine. Plus exactement, c'es 
une mentalité inéduquée: ce n’est pas elle qu’il faudrait expliquer, maïs 
Ja mentalité européenne: tout au plus peut-on noter que les condition: 
sociales — besoins limités, autorités des vieux et sourtout du groupe -— 


« 


ont contribué à sa stagnation. 
2. — La logique de l’action. | 1 


A cette logique de la représentation s'ajoute une logique de l’action. 
Elle à aussi ses caractères originaux. Nous en avons retenu cinq. Il est 
clair que sur eux les conditions sociales auront agi davantage ou du 
moins auront agi plus directement. x É. 


1° Incapacité de réfréner ses désirs. — Le Noir est un homme de 
désirs » (pp. 94 à 9,6) ; 
2 Instabilité. — Disons mieux — bougeotte. Trait en apparence in- 


fime, mais si original. Pour un oui ou un non, on quitte son village. 
On va passer huit jours chez un parent, ou deux ans. Il habite au 
village voisin, où à trois cents kilomètres. Le garcon quitte son père 
ou la femme son mari. Tout attire: les métiers qu’on apprend à Douala, 
un coin de forêt inconnu, ou simplement e plaisir de faire des kilomètres 
sur une piste. Vieille habitude des migrations, sans doute, mais aussi 
habitudes nouvelles dues aux autos, aux ‘chantiers qui s'ouvrent, aux 
ports avec leurs fables » (p. 96). 4 


3 Fatuité. — « Elle est de celle des peuples sans hiérarchie, Chefs et 
serviteurs avaient nagère même case, même vêtement, même nourriture. 
Chacun étant l’égal de chacun se croît sans peine supérieur à tous. Et 
quand il a acquis cuelques notions que les autres n’ont pas — les rudi- 
ments d’un métier ou les lueurs d’une science — son soupçon devient cer- 
titude. Des peuples d'Europe, récemment civilisés, faute de points de 
comparaison, ont un orgueil mesurable. Celui du Noir est démesuré: 
Par exemple dans le vêtement et le langage » (p. 97). 
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4° Gérérasité. — « Du moins le Noir peut-il se vanter d'être généreux. 
Test de deux façons. — D'abord généreux de ses efforts. Cet impulsif 
-accordera ardents, à condition toutefois qu’on ne lui demande que des 
rsauts d’un moment. C’est un plaisir pour lui de sortir de son habi- 
lle torpeur pour abattre un arbre, pour chasser, pour porter un 
deau et, s’il est piroguier, pour traverser des rapides. Au service d’un 
F qui a su le conquérir, il ira jusqu’à courir les pires dangers. Tra- 
ailler comme un nègre est exact si l’on n’observe que les coups de collier, 
les officiers qui ont commandé en Afrique peuvent dire: mourir comme 
1 Noir. — Ce Noir est encore généreux de ses biens. Comme tous les 
mmunautaires, n'ayant de la propriété qu’un sens obtus, il donne 
lontiers. Jamais il n’écarte un enfant étranger qui vient prendre du 
dans sa callebasse. Au passant qui assiste à sa pêche, il offre la 

itié de ses poissons. Il aide le voisin à bâtir sa case, sans compter le 
bre d'heures dont il se rend créancier. Il abandonne ce qu’on lui a 

6 ou ce qu’il n’a qu’à cueillir. Il a le cœur sur la main parce qu’il 
tout sous la main » (pp. 98-99). : 


.5° Confiance. — « En outre, le Camerounien est assez généralement chien 
lèle. Le nom qui lui convient le moins est celui de sauvage: il n’y a de 
juvages que les Pygmées. C’est qu’il est né dans le parternalisme. Il à 
esoin d’être guidé. Il veut un maître. Sa vanité n’est que sursaut d’une 
eure. La réalité le désempare. Qui s'impose à lui le conquiert. Dans 
ordre moral il ignore le devoir pour le devoir. Dans l’ordre sécial il 
more la loi pour la loi. A ses yeux il n’y a que des rapports d’homme 
“homme. Le bon plaisir de quiconque l’a maté, lui sert de loï et de 
evoir. Si on lui persuade qu’il fait mal, il accepte d’être battu. Peu 
en faut qu’il ne remercie. En tout cas, il admire la perspicacité, la déci- 
on, la force. C’est par le poing, au sens figuré, que le supérieur peut 
> faire connaître d’un subordonné de cette espèce. Le héros, pour lui, 
est l’homme de décision, qui a le droit d’être dur, pourvu qu’il soit 
iste, » (p. 99). 

Dans la deuxième partie de cet ouvrage, WizBois décrit l’œuvre des 
issionnaires et ses caractères, puis l’action ‘de l'Administration fran- 
aise. 
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Sciences historiques 


Rôle des classes paysannes dans U 

constitution des nationalités bal 

tiques. l k. 

k 4 

Les pays baltiques ont été étudiés par J. MEuveer dans leurs origine 
préhistoriques et protohistoriques, à l’époque de la conquête chrétienne 
sous les dominations étrangères, sous le régime russe et à l’époque con 
temporaine, dans un volume de la Collection Armand Colin, intitulé: 
Histoire des pays baltiques (Paris, 1934, 203 p., fr. 10.50.) ', 
« On entend ici par « pays baltiques », dit Mruvrer, le territoire de 
quatre Etats de Finlande, &’'Estonie, de Lettonie et de Lituanie. Avanñ 
1917, ils étaient les uns et les autres englobés dans l’Empire Russe € 
c’est à ce titre, sous la rubrique « provinces baltiques », qu’ils figuraien 


% dans la plupart des encyclopédies, lorsqu'ils n'étaient pas purement € 
2 simplement confondus avec la géographie et l’histoire russes. Aujourd'hui 


chacun d’eux forme un Etat souverain et indépendant. Mais ce que 1 
public occidental serait tenté de prendre pour une création des événe 
ment qui ont marqué la fin de la Grande Guerre, n’est en réalité qu’un 
résurrection. 

C’est à l’histoire que ces deux pars doivent leurs individualité: 
individualités qui sont avant tout celles de nationalités définies pa 
leurs langues et par un fond de traditions :ommunes. La oéographi 
n’a joué qu’un rôle secondaire dans Ja détermination de leurs frontière: 
A voir les choses de haut, elle n’impose ni ne propose aucune limite n< 
turelle. Géologiquement, hydrographiquement, climatiquement, les pa; 
baltiques sont solidaires du continent russe, dont ils ne sont que l’extr 
mité Nord occidentale » (p. 3). 


» Placées entre le monde slave, polonais et russe au Sud et à l'Est, 
monde germanique à l'Ouest et le monde scandinave au Nord, il éta 
inévitable que les populations subissent cette triple influence. Mais £à 
noises ou baltes, elles sont restées foncièrement originales et ne sût 


4: 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 841 


ublie trop souvent » (p. 5). 

Les pays baltiques, remarque Meuvrer, offrent un exemple frappant 
es rapports qui lient les problèmes d'ordre national aux questions d’or- 
> social. « Nationalité et classe paysanne sont deux notions qui appa- 
ssent ici comme étroitement associées. En Lituanie, en Lettonie et en 
Estonie, l'histoire de cette classe paysanne a été celle d’une longue ser- 
ritude sous une domination étrangère. Resté propriétaire, libre de sa 
versonne et de ses biens, jusqu’au XVe siècle, le paysan, attaché depuis 
lors à la glèbe, à vu son sort s’aggraver de génération en génération 
pour arriver au XVIIIe siècle à un maximum de misère et d’abjection. 
Pourtant, ce même paysan à conservé sa langue et ses coutumes natio- 
nales, d’une manière paradoxale, dans des conditions qui paraissent, au 
pure abord, avoir été aussi peu favorables que possible à leur main- 
tien. L'histoire de Lettonie et d’Estonie commence avec la conquête ger- 
manique. La Lituanie a connu trois siècles d'indépendance et de gloire 
à l’aurore des temps historiques; mais elle a été, dans la suite, large- 
ment sinon profondément « polonisée ». Læ réveil de ces nationalités 
semble d'hier. Leur retour à la vie politique se rattache à des événe- 
ments qui se sont déroulés sous nos yeux, Toute leur élite parle cou- 
ramment polonais, allemand et russe. Il y a un siècle, la seule élite 
qui existait dans le pays ignorait presque complètement lPestonien, le 
lituanien et le letton. C’est la langue du paysan, serf et illettré, qui est 
devenue la langue officielle de chacun des nouveaux Etats, 


: Peut-être le paradoxe paraîtrait-il moins grand, peut-être la surprise 


serait-elle moins vive, si nous arrivions à écarter de notre esprit un 
certain nombre de préjugés, 


C’en est un de ne croire qu'aux civilisations qui ont eu une langue 
écrite. Si important qu’ait toujours été l’usage de l'écriture, si signifi- 
cative que soit son apparition dans l’évolution d’un peuple, il y à des 
civilisations « muettes », préhistoriques ou protohistoriques, qui donnent 
nettement l'impression d’avoir été supérieures à bien des civilisations 
historiques. L’exemple de la Gaule indépendante doit nous faire réflé- 
chir. Des chefs gaulois, contemporains de Vercingétorix, dons nous 
Soupçonnons à peine l'existence à travers le texte laconique de César, ou 
des Mérovingiens, dont les tristes exploits nous sont narrés par Gré- 
goire de Tours, quels étaient les civilisés et quels étaient les barbares? 
Ce n’est pas en vain que les archéologues ont fouillé le sol et que les 
folkloristes ont recueilli les chansons populaires, transmises longtemps 
par la tradition orale. Nul n’a le droit d’ignorer aujourd’hui qu’à l’épo- 
que où commença la conquête allemande ïil existait des civilisations 
baltiques qui, en dépit de leurs emprunts aux civilisations germaniques, 
slaves et scandinaves, n’en âvaient pas moins des caractères d’origina- 
lité indéniables. 

C’est un autre préjugé que de croire le patriotisme un produit de luxe, 
réservé à quelques milieux restreints. Bien au contraire, c’est un senti- 
ment qui n’est originellement ni bourgeois ni aristocratique, sans doute, 
en Occident, nobles et bourgeois, groupés autour du souverain, y ont-ils 
participé de bonne heure. Mais c’est que l'Etat y était fort: c’est. lui 
qui a nationalisé le bourgeois et donné un même drapeau à la noblesse. 
Là où un pouvoir central existait, qui rendait justice à tous, une soli- 
darité effective s’est créée entre toutes les classes sociales. Cette œuvre, 
commencée dès le moyen âge, en France et en Angleterre, ÿ a été menée 
à un point de perfection remarquable. En Europe Centrale et Orientale, 
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evenues ni slaves, ni germaniques, ni scandinaves. C’est ce qu’on: 
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| elle n’a été amorcée que tardivement, et elle y est restée longtemps 
incomplète, Pour un bourgeois de Riga, la seule patrie. était sa ville 
s'il voyait au delà, ce qu’il apercevait c'était sa classe sociale, celle 
marchands, fédérés internationalement dans la Hanse. Pour un bar 
balte, peu importait le souverain, suédois, polonais ou russe, seuls les, 

| intérêts de l'aristocratie entraient en ligne de compte. Le germanism 
qui unissait une partie de ces éléments, correspondait à un certain L 
de culture et à un incontestable orgueil de race: ce n’était pas une 
"3 nationale, et seule la conquête définitive par le Reich aurait pu 1 
donner ce caractère. à LE 
_ Le paysan balte ou finnois n’avait pas d’idéologie, mais il formait une 
* nationalité. Il ne connaissait que son maître, mais il savait que ce maître 
était un étranger. Situés au delà de cet horizon, les souverains un. 
jouèrent, jusqu’au XIX® siècle, dans sa vie, qu’un rôle épisodique. Seul: 
le roi de Suède fit quelque chose pour lui; seul, il eût pu réussir à faire 
de bonne heure des paÿs baltiques uné même nation » (pp. 189-191). 
‘A celui qui le regarde sans prévention, l’état actuel des pays baltiques 
offre une signification spéciale: « Ce n’est pas à la nation russe ou à: 
la race germanique que les nouveaux venus s'opposent, mais C’esb incon- 
testablement, d’une part, au communisme et; de l’autre, à la féodalité 
agraire plus où moins combinée avec le grand capitalisme. Ce sont des: 
à démocraties paysannes dont toute la forme du terme, c’est-à-dire des 
sociétés fondées sur l’appropriation individuelle du sol entre les mains 
du plus grand nombre. Elles ont par là une valeur humaine incomparable 
et constituent des expériences morales qui dépassent singulièrement les 
calculs des diplomates. C’est un sentiment de fraternité beaucoup plus 
large que les passions qui s’attachent aux frontières, qui umit à tra 
vers l’espace les élites de tous les pays présentant cette même structure 
sociale.  _* SU ê 
Au lendemain de la guerre, cette démocratie sociale a semblé liée à la 
démocratie politique sous la forme parlementaire. Il serait vain de nier 
que cette dernière subit une crise. Peut-être la faute en est-elle surtout 
à des constitutions d’inspiration généreuse mais théorique. Mais on se 
doit pas oublier que toute classe paysanne a son côté conservateur. L’ave- 
“mir dira qui doit triompher, du régime: parlementaire auquel la Lettonie 
et l’Estonie sont jusqu’ici restées pleinement fidèles, ou des tendances 
au renforcement du pouvoir exécutif, telles qu’elles se sont manifestées, 
à des degrés d’ailleurs très divers, en Lituanie et en Finlande dans ces 
dernières années. En tous cas, fascismes ou républiques parlementaires, 
tous ces Etats resteront des Etats paysans, formé de petits propriétaires 

attachés à leur sol et à leur patrie » (pp. 194-195.) 
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Science des religions 


Rôle de l’idée de la mort chez les 
hommes. 


_ Nous avons donné dans le numéro précédent de la Revue (p. 133) une 
analyse de l’édition anglaise de l’ouvrage de Sir James Frazer: The fear 
of the dead. Une édition française de cet ouvrage a paru à la librairie 
Emile Nouvry, à Paris, sous le titre La Crainte des Morts (1934, 271 p., 
traduction M. DRUOKER) ; ; Dans la préface de cette traduction, Pau 
Naréry de l’Académie française observe que « l’animal, sans doute, ne 
rumine pas l’idée de la mort. Il ne craint que contraint de craindre. 
Le péril disparu, la puissance du pressentiment funeste s’évanouit: la 
mort n’a plus d’aiguillon et ne joue plus aucun rôle. 

C’est que rien d’inutile, rien de disproportionné n'apparaît dans la 
conduite de l’animal, explique VALÉRY. Il n’est à chaque instant que ce. 
qu’il est. Il ne spécule pas sur des valeurs imaginaires, et il ne s’i#- 
quiète pas de questions auxquelles ses moyens ne lui permettent, pas de 
répondre. 

Il en résulte que le spectacle de la mort de ses semblables, qui peut, 
dans le moment même, l’émouvoir ou l’irriter quelquefois, ne lui cause 
pas de tourments illimités et ne modifie en rien son système tout positif 
d'existence. Il semble qu’il ne possède pas ce qu ’il faut pour conserver,. 
entretenir et approfondir cette impression. LE EE PR 


de facultés de combinaison ou d’anticipation qu’il n’est nécessaire, 
_ de la mort, déduite d’une expérience constante et, d’autre part, al 
à Jument incompatible avec le sentiment de l’être et l’acte de la con: 
haut degré l’imagination qu’elle défie. Si la puissance, Ja perp étue 


saient, on ne sait ce qu’il adviendrait de l'humanité. Notre vie orge 
. misée a besoin des singulières propriétés de Prades de la mort. 


sont pas morts, ou ne sont pas tout à fait morts. 


Su Sea Re qui doué de plus de PCR : 


cience, joue un rôle remarquable dans la vie. Cette idée excite au plu 


imminence, et en somme, la vitalité de l’idée de la mort, s’amoind 


l’idée de la mort est le sort des lois, — la mère des religions, l’age 
ecret ou terriblement manifeste de la politique, l’excitant essentiel 
a gloire et des grandes amours, — l’origine d’une quantité de rechange 
et de méditations. 

Parmi les produits les plus re de l’irritation de l’esprit hum 
par cette idée (ou plutôt par ce besoin d’idée que nous impose la con 
tation de la mort des autres) figure l’antique croyance que les morts 1 


Rechercher les formes primitives de cette conviction (qui ne peut guè à 
s'exprimer, comme je viens de le faire, qu’en termes contradictoires) 
l’objet du livre que l’on va lire: La Crainte. des Morts, œuvre la ph 
récente de Sir JAMES FRAZER (pp. 5-6). : 


« Peu à peu, ajoute VALÉRY, se dessine dans la pensée du lecteur de 
Ja « Crainte des Morts », l’idée étrangement poétique d’une Ethnographie 
des âmes en peine, — une science et une statistique démographique des 
fantômes flottant par millions ou milliards sux le globe, depuis tant de 
siècles que l’on meurt. De la Mélanésie à Madagascar, de la Nigeria à 
la Colombie, chaque peuplade redoute, évoque, nourrit, utilise ses 
défunts; entretient un commerce avec eux: leur donne dans la vie un 
rôle positif, les subit comme des parasites, les accueille comme des hôtes 
plus ou moins désirables, leur prête des besoins, des intentions et des 
pouvoirs. [Il en résulte cette quantité d’attributions, d’observances et de 
pratiques qui s’imposent aux vivants et que lillustre auteur enchaîne 
et développe dans son ouvrage, selon leurs analogies et leur contrastes, — 
comme sur une frise intellectuelle où par aîtraient captifs de l’art et de 
la connaissance, des spécimens de toutes les races humaines, saisis dans 
les attitudes que leur inspire le sentiment de la présence et de la puis- 
sance des disparus » (p. 9). 


Vers une synthèse de la religion 
des cultures primitives en Amé- 
rique. 


Le tome V de la Ile partie du grand ouvrage du P. P. W. Scamivr, 
S. V. D., imtitulé Der Ursprung der Gottesidee, à pour sous-titre 
Nachträge zu den Religioncn der Urvôlker Amerikas, Asiens und 
Australiens  (Münster, ïi. W. 1934, Aschendorffsche Verlagsbuch- 
handlung, 921, p., 27 Mk.). Ce volume est donc complémentaire; 
il contient des ajoutes aux tomes II et III. Il était impossible 
d’incorporer son contenu, trop étendu, dans le tome IV (Cf Revue, 1933, 
P. 863). Une petite partie de ces ajoutes renferme des matériaux qui 
avaient été laissés de côté dans les tomes II et III ou qui n'étaient pas 
accessibles à cette époque. La plus grande partie des mêmes matériaux 
ont vu le jour après l’apparition des tomes II et III et ont donné lieu à 


iclusions qui sont développées dans le présent volume, La plapert 
ait aux civilisations du Nord de l'Amérique: groupe californien 
tral du nord, groupe algonquin, groupe Saliche (Cf. Revue, 1934, 


134). Tous ces matériaux vont maintenant permettre au P. Soëmmr 
nstruire une synthèse. Ce sera pour le tome VI. On y trouvera 
la première fois, un rapprochement entre la religion de la culture 
nitive arctique et celle de la culture primitive du Nord de l’Amé- 
rique, ce qui est relativement facile à cause de la proximité géogra- 
phique. Le groupe de culture primitive arctique-Nord-américain sera 
donc comparé à la culture primitive Sud-américaine, celles des Fué-. 
giens, qui ont des traits communs avec le groupe précédent parce qu’ils 
ont émigré par le détroit de Behring de l’Asie Nors-Est vers l'Amérique 
Nord-Ouest. De ces deux grandes synthèses résulte un grand bloc de 
culture préventive arctique-américain qui, au cours de l’époque paléo- 
 lithique avait son siège dans l’Asie du Nord-Est. £ 
- De ce grand bloc de culture primitive, on rapprochera tour à tour les 
cultures primitives des Pygmées et celles de l'Australie du Sud-Est. Il 
-ressortira de ces rapprochements que la culture primitive des Pygmées 
s’est détachée la première de ce bloc. Dans le tome VI, le P. Scmminr 
établira la synthèse totale de toutes ces synthèses partielles et, à l’aide 
des religions des différentes cultures primitives dont l’âge aura été 
- établi par les synthèses partielles précédentes, s’efforcera de pénétrer 
jusqu’à la dernière religion commune de la plus ancienne humanité et la 

. décrire dans son unité et la totalité de ses différents éléments. Cette 
tâche est assez délicate, dit le P. Sonmrpr. Plus délicate encore est celle 
qui consistera à découvrir l’origine de cette plus ancienne religion pri- 
_ mitive. 


Les croyances religieuses des Poly- 
nésiens. | 


+ Dans son ouvrage Religious and cosmic beliefs of Central Polynesia 
(édité après la mort de l’auteur par C. G. SELIGMAN, Cambrigde, at the 
University Press, 1933, 2 vol. de 399, 398 p. cartes et tableaux, 50 sh. les 
deux vol.). Roserr W. WinLiAMsoN émet cette hypothèse qu’il y a eu, il y 
a très longtemps dans les îles de la Polynésie, un culte archaïque des âmes 
des morts associé à une région supposée se trouver sous les îles ou les 
groupes d'îles, ou sous « la terre » et en rapport avec le feu, des troubles 
souterrains et des phénomènes tels que les volcans et les tremblements 
de terre. T'esprit qui régnait sur ce culte ou cette région était Maui, 
chez qui les âmes des morts étaient réputées se rendre. C’est une hypo- 
thèse fondamentale pour l’auteur, mais en vue de pousser l'explication 
plus loin, il émet certaines propositions concernant d’autres cultes qui, 
dans son esprit, ont pénétré plus tard dans les îles de Ja Polynésie. Ces 
propositions sont les suivantes - 


OL TI y 4 eu un ancien culte du monde souterrain, comme 1l a été dit; 


2. Il y 2 eu dans les périodes pour lesquelles nous avons des rensei- 
gnements une croyance suivant laquelle les âmes de certains morts pas- 
saient dans un endroit à placer à l’ouest ou au nord-ouest (parfois dans 
d'autre directions) et qui, est considéré par certains auteurs, avec les- 
quels WILLIAMSON est d'accord, comme la patrie originaire, d’où les an- 
cêtres de la population sont partis. On ne pourrait dire quand cette 
croyance est née, mais WiILLIAMSON l’associe avec des croyances tHéistiques 
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qui, dans son opinion, ont pénétré dans les îles de la Polynésie, : 
période postérieure à celle du culte original de Maui; VUE 
3. 11 y à eu aussi, dans ces périodes plus récentes, une croyance q 
les âmes de certains morts se rendaient dans le ciel. On ne peut d 
- quand cette croyance est née, mais l’auteur l'associe avec. les et 
théistiques postérieurs; Ne | Ag 
4, L'ancien culte a continué, bien que sous une forme très modifi 
et la documentation montre une confusion d’idées et de croyances ayant 
source dans l’interaction de ces trois cultes et d’autres éléments; 


5. Non seulement le dieu primitif, Maui, mais également les autre 
.membres de la famille Maui, parmi lesquels il faut comprendre le dieu, 
‘Tiki, ont continué à être mis en rapport avec l’ancien culte souterrain 
ou avec ies croyances dont ce culte était la source ou qui était en conne= 
xion avec lui. | F3 
… WicziamsoN développe une explication très détaillée de ces proposi- 
tions. Nous en détachons quelques considérations: vs 

En ce qui concerne les volcans, on sait qu’un grand nombre des iles. 

- dont il s’agit ont une origine volcanique. Mais les idées des Polynésiens 
‘étaient basées sur ce qu’ils voyaient et non pas sur la géologie. Ils! 
croyaient qu’un volcan en activité lançait des matières et des flammes, 
etc., en l’air ou les déversait le long de ses flancs et ils supposaient que 
toutes ces choses venaient de la région qui, conformément à leurs. 
croyances, était située sous la surface de la terre visible, tout comme ils: 
gupposaient que les tremblements de terre étaient causés par les mouve- 
ments du dieu ou de l’être surnaturel qu’ils croyaient vivre là. En regar- 
dant dans les cratères, d’où sortaient toutes ces choses, quand le volcan. 
n’était plus en activité, ils pouvaient considérer ces abîmes comme les. 
entrées du monde souterrain. Ils pouvaient regarder de la même façon. 
les cavernes, les trous, les gouffres ou les fentes des rochers dans les 
montagnes. C’est sur la base de ces croyances que WILLIAMSON à inter-. 
prété les idées relatives aux âmes des morts dans les différentes îles. 
‘La croyance dans la descente directe des âmes dans les cavernes, trous, 
fentes ou dans des lacs de montagne, était peut-être associée avec la! 
croyance qu’elles passaient dans un monde souterrain, mais WILLIAMSON 
suggère que quand la croyance consistait en ce que les âmes se plongeaient. 
ou étaient précipitées dans la mer, il ne devait pas nécessairement en 
être ainsi et qu’une pareille entrée pouvait, conformément aux idées de 
la population, conduire quelque part, au ciel par le moyen de l'horizon, 
ou dans une île ou vers une région distante dans les mers ou peut-être à la 
base, à l’horizon, du ciel on à des régions inférieures. D’autre part, un 
tournant d’eau pouvait être aussi une entrée dans le monde souterrain. 

Les traditions concernant Maui et les autres membres de la famille 
Maui, y compris Tiki, se sont répandues pratiquement dans toutes les 
iles de la Polynésie avéc d’autres traditions telle que la création du 
ciel par élévation, la pêche des îles, la régiementation du mouvement du 
soleil, la découverte du feu. En raison de la grande dispersion du culte, 
on peut croire, dit WiirramsoN, qu’il existait chez les populations dont 
il représente les croyances, avant leur arrivée dans les îles polynésiennes, 
à l’exception peut-être de la légende de la pêche des îles. En tout cas; 
ces croyances concernant Maui et la région souterraine du feu, étaient 
répandues dans les îles de la Polynésie chez un groupe de colons primi- 
tifs plus ou moins aborigènes, avant l’arrivée des populations qui ont 
introduit le culte des autres grands dieux polynésiens, Tane, Atra, Tan- 
garoa, ete, qui sont associés à la lumière et au ciel. Ces immigrants 
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mme nous l’avons dit, à l’ouest ou dans une île ou à la base 
ciel, à l’horizon. Ces deux ordres de croyances vécurent côte à côte 
anirent par se mélanger, mais de telle sorte que le séjour dans les 


ans le ciel, comme plutôt agréable. La confusion entre les deux reli- 


âmes après la mort. Le séjour du ciel fut réservé aux âmes 
s riches et celui du monde souterrain aux âmes des classes inférieures. 
» destination était aussi déterminée d’après la conduite du défunt au 
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ours de son existence); elle était même subordonnée à l'exécution de 


ce que la classe aisée a été celle des conquérants et qu’elle a main- 
enu ses traditions (le ciel ou une île à l’ouest) vis-à-vis de celles dés 
opulations subjuguées (le monde souterrain); La distinction entre conqué- 
ants eb conquis (distinction de races), ayant perdu de son importance 
Lu cours des temps, a pu être remplacée par une distinction de «classe 
IT, p. 335-336). 


ré En Chine, la religion n'est pas une 
_ fonction différenciée de l’activité 
sociale. 


; 

_ Maroez GRANET, directeur d’études à l'Ecole des hautes études, pro- 
esseur à |’ Ecole des langues orientales, etc:, développe dans son ouvrage: 
a Pensée chinoise (Paris, La Renaissance du Livre, 1934, 614 p., 40 fr.) 
ont la substance est mise en relief par Henri Bere dans l’avant-propos, 
ette intéressante considération qu’en Chine la religion n’est, pas plus que 
> droit, une fonction différenciée de l’activité sociale: « Quand on traite 
e la civilisation chinoise sans vouloir jeter les faits dans des cadres qui, 
our telle autre civilisation, peuvent paraître valable, on ne doit point 
éserver à la religion un chapitre. Le sentiment du sacré joue, dans la 
ie chinoise, un grand, rôle, mais les objets de la vénération ne sont 
oïnbt (au sens strict) des dieux. Création savante de la mythologie 
olitique, le Souverain d'En-haut n’a qu’une existence littéraire. Ce 
atron dynastique, chanté par les poètes de la cour royale, n’a jamais 
û jouir d’un grand crédit auprès des « petites gens », ainsi que semble 
prouver l’échec de la propagande tkéocratique de Mô tseu. Confucéens 
u Taoïstes ne lui accordent aucune considération. Pour eux, les seuls 
tres sacrés, ce sont les Saints ou les Sages. C’étaient, pour le peuple, 
s Magiciens, les Inventeurs, les Chefs. La mythologie chinoise est une 
ythologie héroïque. Si les historiens ont pu, sans grande peine, pré- 
nter comme de simples grands hommes les héros des vieilles légendes, 
est que ceux-ci n’avaient jamais possédé la majesté qui isole les dieux, 
‘histoire de ce maître d’école, bien achalandé, dont des campagnards 
ulurent faire leur dieu du sol, est significative: on ne conçoit pas de 
eux qui soient étrangers aux hommes, qui aient une autre essence que 
leur. L'Univers est un. Les Chinois n’ont aucune tendance au spiri- 
jalisme. A peine trouve-t-on la trace, dans les croyances populaires, 
un animisme inconsistant. (On croit aux revenants, aux esprits des 
orts, aux démons vengeurs, à toute espèce de lutins; ils peuvent, à de 
rtains instants, inspirer la terreur, mais quelques exorcismes en 
barrassent, et, aussitôt, ils ne fournissent plus que le sujet de bonnes 


1 d Un. : d . 3 { " Ke NE 
t À des morts allaient au ciel ou dans une région 
ment regardée comme leur pays d’origine et supposée se trou 


égions souterraines fut considéré comme plutôt déplaisant et le séjour 


ns amena les populations à faire une distinction quant au séjour | 


monies (fêtes funéraires) assez coûteuses. Il faut tenir compte encore 
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| histoires. L’incrédulité, chez tous 8, es 
| qu'agressive. La bonhomie des anecdotes qu’ racontent 
_ qu’elles sortent d’un fond paysan. La pensée n’est point occupée 
_ dieux: la clientèle de chacun d’eux est restreinte, son existence est | 
‘momentanée — passée la fête, passé le dieu. Il n’existe aucun 
_ organisé; les dieux n’ont point d'appui: ils n’ont aucune transce 
Trop engagés dans le concret, trop singuliers, ils manquent aussi c 


_ susciter, on s'applique à ne parler ni des miracles ni des êtres extr 
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ils racontent 
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sonnalité. Et chez aucun sage, en effet, aucune tendance au perso 
lisme ne se remarque, pas plus qu’au spiritualisme. Ce qu’il peut r 
de réalisme magique dans la pensée savante se tourne facilement 
agnosticisme ou en positivisme, Quand, fût-ce d’abord pour éviter de 


dinaires, l’idée même qu’il s’en puisse produire est tôt chassée 
l'esprit. Les Chinois adoptent à l’égard du sacré (s’ils ne s’appliquent 
à l’éliminer de leur pensée) une attitude de familiarité tranquille. 
le sentiment de son immanence, — sentiment profond, mais furtif, m 
impermanent. Cette immanence occasionnelle du sacré favorise, ce 
un certain mysticisme, — de même quw’eile rend aisée une certaine util 
sation artistique (ou politique) du folklore superstitieux. Confuciu 
reçoit, de temps à autres, la visite d’un géuie familier, les Taoïstes péné 
trent, par instants, dans l’intimité du Tae; mais le Tao n’est point cong 
comme une réalité transcendante, mais le génie familier de Confuciu 
n’est qu’un personnage historique: il représente une tradition impersor 
nelle de Sagesse, tandis que le Tao n’est que le principe impersonnel € 
toute Sainteté. Les Confucéens ne permettent jamais de rien glisse 
d’individuel dans une formule de prière; ies Taoïstes en extase ne fon 
que répéter une oraison stéréotypée. Sauf Mô tseu (sil faut admet 
que ce prédicateur croyait à sa rhétorique), il n’est point, dans l'ant 
quité, de sage Chinois qui aït véritablement songé à fonder, sur d 
sanctions divines. la règle des mœurs. Bannies dans un espace et ü 
temps sans réalité, éloignées des hommes sans pour cela se trouve 
grandies, neutralisées par le culte sans qu’il y ait un clergé qui tre 
vaille à les magnifier, les divinités, toujours occasionnelles, — tanté 
trop familières et inactuelles le plus souvent, — ne fournissent poir 
une représentation assez émouvante du sacré pour qu’on soit tenté d'e 
faire le principe de la morale où de la sagesse. La sagesse chinoise & 
une sûgesse indépendante et tout humaine. Elle ne doit rien à l’idé 
de Dieu » (pp. 586-1988). 4 


La pérennité des âmés et la pe 
pétuité du culte ancestral : le: 
consécration en droit annamite. 


Lx Van Dinu, docteur en droit, a étudié Le culte des ancêtres € 
droit annamite dans un ouvrage ainsi intitulé qui fait partie de la sér 
des Etudes de sociologie et d’ethnologie juridiques publiées sous - 
direction de RENÉ MaAuNIER (Paris, Loviton et Cie, 1934, 176 p.). 

« Du point de vue social, explique l’auteur, la mort à ses répercussio) 
également dangereuses et douloureuses sur l’ensemble d’un groupe déte 
miné dont elle peut être une cause de dispersion; d’où des obligatio 
sociales résultant de l’idée de défense collective du groupe: participatit 
du groupe au deuil commun, bannissement temporaire d’une famille doi 
la mort frappe un des membres, obligation principale du deuil. : 
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le vue moral, là crainte d’une vengeance des morts délaissés 
ideur des tombes inspire aux vivants le respect et la vénération ; 
doivent manifester à leur égard. Ces deux sentiments naturels et 


. Le 


inctifs de respect et de vénération forment la genèse du culte collectif 
morts dans les sociétés primitives, culte animiste d’une étendue 
imitée qui finit par se restreindre ensuite aux bornes du culte familial 
ancêtres. À ce dernier culte, la notion confucéenne du devoir d’où 
e le grand dogme de la piété filiale, ainsi que l’idée de perpétuation 
foyer familial, a donné une figure nouvelle qui le caractérise distinc- ; 
ent dans les cités extrême-orientales ayant capté avec profit l’ensei- 
sent du Grand Philosophe. Les nombreux rites qui ont été prescrits | 
ur la muette observation des devoirs à rendre aux aïeux sont comme 
tant de lois morales qui imposent au « fils pieux » les charges les plus 
Fi eb les plus importantes en vue d’un entretien convenable du 
u point de vue juridique, cette religion de la mort ne va pas sans 
e certaine réglementation législative. Le législateur, dans sa tâche de 
uverner les vivants à l’aide des décisions impératives ratifiées par l’au- re #6 
rité sociale responsable, doit s'inspirer des règles que lui impose le ! Le 
vernement des morts, règles d’où découlent les obligations sociales : 
les devoirs moraux incombant aux vivants. D’une part, les obligations 
ciales doivent conduire le législateur à élaborer des lois destinées à pro- 
ser les morts (législation des tombeaux) et à faire respecter les rites { 
1 deuil. D’autre part, sur le plan moral, le législateur doit prendre en 
Élération l'expression de dernière volonté des défunts et rappeler 
nstamment les vivants au respect de cette volonté suprême. 


+ 


Ainsi dans tous ses aspects, le culte des morts dans les sociétés extrême- 
ientales, notamment en Annam, se révèle comme une source féconde 
obligations dont l’exécution comporte pour les vivants les soucis les 
us graves, les charges les plus exigeantes. 


Sans doute, nous dira-t-on que dans le droit occidental, la notion de la 
mtinuation de la personne du défunt engendre des obligations à peu 
ès analogues et que ce culte subséquent des morts est pour ainsi dire 
ie institution n'ayant de portée pratique que sans l'attribution des 
larges aux vivants. Qu'on ne s’y trompe pas! La notion de la continua- 
on de la personne du de cujus comporte des obligations qui n’intéres- 
nt que les vivants, les héritiers de {a personne défunte, elle attribue 
ceux-ci des droits à faire valoir dans une succession ouverte ou sur une 
béralité testamentaire, et dans les mêmes circonstances, elle leur impose 
s devoirs qu’ils devront toujours accomplir s’ils veulent bénéficier des 
rantages que leur réserve une stricte observation des lois en la matière. 
n liquide un passé par le partage d’une fortune ou le dépouillement des 
uvenirs, tout travail ressortissant à l’activité normale d’un notaire 
nsciencieux. Mais après ce travail, on ne parle plus de ce passé, on ne 
érche même pas à s’en souvenir. Il en va tout différemment daris le 
oit annamite. Bien que souvent il y ait aussi le partage d’un patri- 
oine, le passé subsiste à l’encontre de toute les volontés grâce à son 
aintien éternel par l'entretien d’un eulte, d’où il résulte pour les 
vants les devoirs les plus rigoureux. D’un côté, le passé s'éteint après 
dévolution d’une succession, de l’autre, il se maintient pour trouver 
le glorification éclatante dans la vénération et le respect que les vivants 
anifestent à l'égard des morts. Le souvenir des morts doit se perpétuer 
1 delà du tombeau et ne saurait périr sans qu’il survienne des pertur- 
tions graves dans la société des vivants. 


j' TAE À he tort EAN gr ” as ETS Tee 
Pour maintenir ce souvenir, pour respecter et faire 
| principes de la pérennité des âmes et de la perpétuité du culte : 
comment dans le domaine de la pratique le législateur annamite 
agir? L'obligation du deuil imposée aux vivants est une forme du 
__ tien de ce souvenir et du respect des divers principes relatifs au 
des morts L'obligation au respect des tombeaux en est une autre. 
cela ne suffit pas encore. La conservation dans le temps et dans l’e 
de ce culte ne peut dépendre que des conditions matérielles de son fc 
tionnement normal et régulier, lequel doit être assuré par ceux-là s 
qui ont intérêt à ce que les ancêtres soient satisfaits dans l’autre mo 
des services rendus à deur mémoire. La loi morale, en un sens, à pré 
des règies rigoureuses, des rites circonstanciés qu’il faut observer da 
les divers sacrifices cultuels. Maïs cela n’est pas tout; d'autant plus q 
cette très grande « charge cultuelle », rebutante au premier che 
n’est pas de nature à encourager, dans sa mission sacerdotale, celt 
que l’ordre naturel désigne pour l’exécuter selon les rites prescrits et | 
vœu de la loi. De plus, les frais et les dépenses que nécessite l’entreti 
£ de ce culte dans les sacrifices et les cérémonies de toutes sortes s0 
parfois énormes et ne peuvent être supportés intégralement par « | 
chef des sacrifices » qui déjà doit tant donner de lui-même dans l’exe 
cice de ses fonctions cultuelles. Dès lors, comment le législateur, plr 
conscient des réalités matérielles que ne lest un moraliste, va-t-il 5 
prendre pour donner satisfaction à la fois aux morts et aux vivants? E 
culte a besoin d’étais matériels pour arriver à se maintenir, quoi de pli 
simple qne d’en créer pour les affecter à son usage? è 
Le défunt laisse d’ordinaire un patrimoine à ses héritiers qui se | 
partageront. Puisque ceux-ci deivent rendre le culte au défunt, rie 
n’est plus commode que d'extraire de ce patrimoine une masse de bier 
qui servirait uniquement à pourvoir à tous les besoins du culte. Ces 
a ce que n’a pas manqué de faire le législateur et, dans l’arsenal des inst 
ER tutions du droit apparaît une unité nouvelle qui, pour fonctionne 
: obéit aux règles strictes édictées par le législateur. : & 
La masse de biens créée pour le service du culte ancestral, c’est" 
| huong-hoa, biens de l’ « encens et du feu », biens susceptibles d’assurt 
au culte qu’ils desservent tout l'éclat, toute la splendeur désirables, sin 
qu’une pérennité temporelle et spatiale. Notre travail portera exclus 
vement sur ces biens qui ont fait l’objet .de nombreuses études de | 
se part de beaucoup d'auteurs, parmi lesquels M. Camille Briffaut aw 
son: « Etude sur les biens cultuels familiaux en pays d’Annam », l’a 
vrage le plus considérable écrit en la matière. Mais ce dernier livr 
publié en 1907, a quelque peu vieilli » (p. 7-11). 
Au siècle de la télégraphie sans fil et de l’aéroplane, les voix des mor 
n’ont qu’un bien faible son! dit Le Van Divx à la fin de son étude. 


« Devant cette transformation intégrale des valeurs sociales, qu'est d 
venue l'institution da huong-hoa? Reconnaissons immédiatement que : 
physionomie primitive se trouve quelque peu modifiée. Cette transfo 
mation est-elle un bien ou un mal? Il ne nous appartient pas de fo 
muler un jugement tendancieux, toutefois nous devons convenir qi 
Pinstitution du huong-hua, telle qu’elle est admise dans le Nouve: 
Code civil, est une institution complètement rajeunie pour avoir -bén 
ficié de toutes les expériences du passé. Malgré les apports déforman 
du christianisme et de l’individualisme, elle a pu se maintenir presqi 
identique à elle-même pour la magnification du culte du foyer grâce. 
un sang nouveau et bienfaisant infusé dans sés veines. Et puis, cet 


nation superficielle dans la physionomie du huong-hona en même 
emps que dans celle plus générale des rapports sociaux n’amènerait-elle 
s ce résultat heureux d'éclairer d’une lumière plus crue les multiples 
nges des sentiments individuels? Libérés des entraves rituelles, les 
ports de père à fils dans une famille, ceux non moins importants 
dividu à individu dans la Cité ne connaîtraient-ils pas plus de fran- 

rise, de spontanéité et moins de réticence, d’hypocrisie dans leur exaspé- 
à roi dans leur exaltation inutile qui était de règle dans l’ancien 
Quoi qu’il en soit, dans les différentes étapes de l’histoire de sa 
mation, l’institution du huong-hoa est restée malgré les vicissitudes 
e l'Histoire et les ébranlements successifs des régimes contradictoires, 
lu solide, plus vivante que jamais, telle une fleur rare et fragile qui, 
vant courageusement aux ruines d’une époque révolue et résistant 
ictorieusement aux ouragans des événements déchaînés, semble narguer 
siècles futurs » (p. 164-165). : 
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Science du langage 


Les langues ecclésiastiques et céré 
monielles, la « œxénoglossie ». 


Le Dr H.-Tu. Fiscer est l’auteur d’une intéressante étude sur le lan. 


gage des prêtres: Priestertalen, Een ethnologiese studie (Groningen, J. -B 
Wolkers, 1934, 83 p., 1 fl. 95 c.) où après avoir réuni les faits tels 


là th RME PR re ; HET ele 
présentent en Océanie, Australie, Indonésie, Asie, Amérique, 
ique, il émet quelques hypothèses sur l’origine de ces langues | 
nsi que sur le langage des esprits et les langues cérémonielles. RER 
 Fisoner appelle langage professionnel des prêtres, le langage spécifique 
ceux qui exercent la profession de prêtre. C’est de ce langage qu’ils se 
ent entre eux. Il n’est, comme d’ailleurs la plupart des langages pro- 
ionnels, rien d'autre que la langue courante mélangée de nombreux 
ermes techniques (1), Te. LEE 
. Chaque groupe de personnes qui exercent une même profession em- 
ploiera des termes et des expressions qui sont inconnus à ceux qui ne + 
occupent pas de cette profession. Ils servent à désigner des objets et 
exprimer des conceptions pour lesquels ia langue usuelle n’a pas de 

ots. Ces langages professionnels emprunteront beaucoup de mots à la 
gue ‘usuelle en modifiant sensiblement leur sens. 
Ceci explique le fait, connu depuis longtemps des sémantistes, que le 

ns d’un mot n’est entièrement déterminé que par les circonstances et . 
rapport dans lesquels il est employé et par la personne qui s’en sert. 
insi pour employer un exemple souvent cité, le mot « opération » 
change de signification suivant que c’est un chirurgien, un officier ou 

+ financier qui s’en sert. De même le mot dekken a une autre signifi- 
cation chez la ménagère, le banquier, le mathématicien, le militaire, le 
L. de football, le fabricant de sucre, le peintre, architecte et 
éleveur de bétail. 


Le langage professionnel naît tout naturellement des circonstances. 
Lorsqu'on à besoin d’un mot ou d’un terme, on le trouve ou on le forme. 
Il ne s’agit nullement d’un langage secret, car il est incompréhensible 
seulement pour ceux qui ne connaissent rien de la profession à laquelle 
il se rapporte ou qui ne s’y intéressent pas. Il n’est pas question de le 
garder secret (2). 

- C’ést en consultant la littérature professionnelle qu’on apprendra le 
mieux à connaître les langages professionnels. Les Journaux de mode et 
les livres de cuisine nous enseigneront les mots du langage des dames, 
les prix-courants des matériaux de construction, des articles pour marins, 
ou pour peintres, ceux du langage des maçons, des marins et des peintres. 
Les journaux théologiques nous donneront le langage des pasteurs et des 
prêtres. . 

Dans la société primitive, où la différenciation du travail est peu 
développée, il n’y a guère de place pour des langages professionnels. Il 
est certainement inexact comme le prétend LAsoH, « qu'à mesure qu’on 
apprend à connaître mieux et plus profondément, les institutions sociales 
et économiques des peuples primitifs, l’activité de ces institutions fait 


(1) Le langage professionnel ne diffère donc, en tant que langue, 
nullement du parler courant. En ce sens il vaudrait mieux parler seule- 
ment de termes professionnels. Mais ceux-ci peuvent être tellement 
nombreux que, ce qu’on dit devient incompréhensible au non-initié. 
Citons, comme exemple, une conversation de dames parlant de l’un ou 
lantre ouvrage de mains. 

(2) Parfois un langage professionnel peut servir de langage secret. Si, 
par exemple, des médecins veulent discuter une maladie en présence du 
malade, ils pourront employer le langage professionnel non compris par 
lui. Ce langage fait alors fonction de langage secret, mais ne l’est 
pas réellement (J. C. M. Moormax: De Geheimtalen, 1932, p. 4). 
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apparaître de plus en plus clairement la limite entre les divers élément: 
du peuple. » Le plus souvent cette limite n'existe pas; En général, tous 
travaillent les uns pour les autres et le primitif est, d’après les circon-, 
stances, cultivateur, chasseur, pêcheur, constructeur de maisons, juge ù 
potier, etc., etc. s # 

Dans beaucoup de cas, il n’y a pas de classe de prêtres. Le père de 
famille exerce les fonctions de prêtre pour sa famille, le plus ancien du, 
groupe familial, pour ce groupe; le chef de clan, pour le clan; le chef 
de village, pour le village. Les prêtresses sont souvent, simplement, des 
femmes prises dans la population, bonnes mères de famille qui, seulement, 
dans des occasions spéciales, exercent la fonction de prêtresses, souvent, 
grâce à certains dons personnels. Pour toutes ces personnes, leur activité 
religieuse est un travail accessoire. Il va de soi que, dans ces cir- 
constances, il ne peut guère être question d’un langage professionnel: 
Celui-ci ne pourrait être que l’ensemble des termes pour les différentes 
espèces de sacrifices, de présages et d’actions divinatoires. 

Lorsque les prêtres forment un état à part (Stand) on pourra s’atten- 
dre à rencontrer un langage professionnel qui sera transmis du maître à 
l'élève ou du père au fils. Nous pouvons le trouver dans les écrits rela- 
tant le rituel des sacrifices et la description des actions successives néces- 
saires aux exorcismes, aux conjurations, aux divinations, aux ensorcelle- 
ments, aux purifications rituelles, etc. Les livres d’études de ceux qui se. 
préparent à la prêtrise fourniront beaucoup de matériel. Les mots ne 
disent rien aux non-initiés, mais pour les initiés, ils interprètent la 
sagesse la plus profonde ou éveillent en eux les pensées les plus élevées. 

Il importe peu de donner ici des exemples de langages de prêtres, 
nous ne pourrions guère faire autre chose que composer de longues listes 
de termes techniques des conceptions, des représentations et des objets 
religieux de l’Egvpte, de l’Hindoustan, du Tibet, des Batak, etc. Il ne 
pourrait être question de les traduire, ni même d’en donner une expli- 
cation descriptive, parce que, en général, ces mots représentent des 
choses que nous ne connaissons pas. 

Ces listes de mots seraient surtout intéressantes pour les linguistes 
puisqu'elle leur donneraient l’occasion d’étudier l’apparition et la fer- 
mation de nouveaux mots. Pour l’ethnologie, ces termes professionnels 
n'ont une valeur que lorsqu'ils désignent des tabous, c’est-à-dire lorsque 
c'est la « nécessité sacrée » plutôt que la « nécessité profane » de la! 
profession qui les a créés ou, autrement dit, lorsque l’emploi des termes 
ordinaires mettrait la vie de celui qui parle en. danger, ou serait désa- 
gréable aux dieux et aux esprits ou leur apprendrait des choses qu’il 
vaut mieux taire devant eux. C’est ainsi que dans les cas où le nom de 
la divinité est tabou, comme cela se présente chez de nombreux peuples, 
les prêtres devront nécessairement se servir, dans leur langage, de mots 
et d’expressions particuliers; il en est de même pour les choses dont, à 
cause de leur caractère divin ou «le leur caractère impur, les prêtres ne 
peuvent parler dans leurs conversations. 

Il serait sûrement intéressant de vérifier, pour quelques-uns de ces 
langages de prêtres, quels sont ceux des mots spéciaux qui doivent être 
considérés comme désignant des tabous et ceux qui sont des termes tech- 
niques. Il semble à FiscHer que dans l’étude des langages professionnels 
des primitifs, de même que dans beaucoup d’autres domaines de l’ethno- 
logie, on a trop uniformément appuyé sur leur aspect magico-religieux. 
Une telle recherche serait incontestablement féconde (pp. 48-51). 

Quant aux langages des esprits, Fisomer croît qu'ils se rapportent à 
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e ou Pautre forme de glossolalie. Si nous voulons expliquer ces lan- 
Ê des esprits, dit-il, nous ne pourrons mieux faire que nous adresser 
x psychologues qui s'occupent de glossolalie. Nous ne pouvons pas, 
squ’à présent, accepter l'explication spirite que les personnes intéres- 
donnent toujours, mais, il est possible que plus tard, nous soyons 
és de tenir compte de cette explication étant donné les progrès de la 
ra-psychologie. Pour le « possédé » qui a l’impression qu’un autre pro- 
que « les sons et les mots », une explication très facile à saisir et très 
m Lau sera de dire que ceux-ci sont produits par une « intelligence » 
angère. - 
Nous ne pouvons naturellement pas expliquer iei le phénomène de la 
ossolalie ni fournir, ce qui serait mieux en rapport avec nos capacités, 
aperçu des diverses explications que les psychologues donnent de ce 
snomène. Pour se rendre compte de ce qu’il faut entendre par langage 
»s esprits, il suffit de savoir que la psychologie considère la glossolalie 
»mme une des nombreuses manifestations de la vie psychique subcon- 
iente. La glossolalie provient du subconscient et, comme telle, doit se 
parer au parler automatique pendant le sommeil, l'hypnose, la narcose 
l'ivresse. 
même que nous savons qu’on peut parler automatiquement, nous 
vons aussi qu’il est possible d'écrire, peindre et dessiner automatique- 
ent. Ici, comme pour la glossolalie, les mouvements des mains et des 
ganes de la parole se font entièrement en dehors de la volonté de la 
sonne agissante, de sorte que celle-ci est elle-même inconsciente de 
qu’elle dessine, écrit ou dit. 


Il est possible que le phénomène de la xénoglossie demande une autre 
plication. Dans la plupart des cas de xénoglossie vraie, bien contrôlée, 
phénomène doit être ramené à la cryptomnésie, c’est-à-dire, au phéno- 
ène que le subconscient se souvient de phrases déjà vues ou entendues 
itérieurement, même par hasard. Il paraît qu’il y d’autres faits pour 
squels cette explication ne suffit pas. Maïs les données que nous avons 
ouvées là-dessus, dit FisoHer, sont tellement vagues que nous préférons 
: pas nous vx arrêter, Dans la plupart des cas auxquels nous faisons 
lusion, il est même douteux qu’il s'agisse de xénoglossie; tandis que 
and ce phénomène est pour ainsi dire sûr, un contact, avec les peuples 
nt le sujet parle la langue en état de transe, est incontestable. 


Pour finir, encore cette question: Comment peut-on expliquer une 
ngue qui n’a pas de sens? Nous avons toujours entendu parler de 
rsonnes qui expliquent les oracles des possédés. Contentons-nous de 
er ce que Rusr écrit. L’explication de la langue que les esprits ont 
irlée ne demande pas, dans la plupart des cas, une compréhension réelle, 
tellectuelle de cette- langue. Comment arrive-t-on alors à une explica- 
»n? « Deux voies semblent être suivies. On peut rattacher à sa pré- 
ndue compréhension certains points plus accessibles du parler de la 
ngue ou bien on prend comme point de départ, l’impression globale sen- 
le de ce qu’on a entendu. C’est ainsi qu’on obtient une explication qui 
t ce que l’explicateur pense que la voix à voulu exprimer. On peut 
core se contenter simplement de la libre fantaisie, ou, pour dire la 
ose en deux mots, on devine. Ce sont les deux procédés usuels employés 
sque c'est celui-là même qui a parlé en état de transe, qui donne 
xplication (pp. 74-76). 

En ce qui concerne les langues de cérémonies, FiscHeR dit qu’elles ne 
nt jamais des langues secrètes. Elles ne sont pas secrètes pour les 
n-initiés qui en connaissent certaines parties et qui, parfois, emploient 
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dans leur langue usuelle des, mots qui ont été empruntés à ce le 
A l'explorateur qui désire apprendre cette langue, on donne volonti 
explications nécessaires. Elles ne sont pas secrètes non plus en ce 
qu’on recourt à cette langue qui s’écarte du parler habituel, i 
cacher aux dieux le sens réel dé ce qu’on a dit ou pour distraire 
attention de ce qui a été désigné par les mots usuels. Au contra 
pour ADRIANI, le fait que cette langue met en rapport les gens, les 6 
_et les esprits est une raison suffisante pour qu’elle s’écarte du pa 
habituel. Les dieux et les esprits ne sont pas des êtres humains, on 
doit pas leur adresser la parole dans la langue des hommes. Si on 
s'adresser à eux, on doit le faire dans la langue des esprits et des die 
Cette explication, fort simple, de la formation de la langue de cér 
monie ne nous satisfait pas, observe FISOHER, car toujours, les peuples qu 
à certaines occasions, emploient la langue de cérémonie, adressent ég 
ment, aux mêmes dieux et aux mêmes esprits, des prières et des ap} 

- dans la langue usuelle. 


Les langues de cérémonie s’écartent du parler habituel par l'emploi d 
mots et de tournures de phrases archaïques, ou empruntés à des langué 
et des dialectes étrangers, surtout de peuples voisins, par de nombreuse 
circonlocutions et enfin, par la présence de mots formés soi-disant artifi 
ciellement, FiscHER a étudié d’abord les deux premières catégories, le 
archaïsmes et les mots étrangers, parce qu’elles lui paraïssaient les plu 
importantes dans la formation des langues des prêtres (p. 77). 


Fischer conclut que les langues de cérémonie ne sont pas faite 
à dessein par des gens ayant du goût pour l’art. On ne s’en sert pas dan 
un but spécial, par exemple, pour se protéger contre les dieux en puis 
sance de « mana » ou pour ne pas être compris par eux. La langue d 
cérémonie, s’écartant de la langue usuelle, n’est employée que parce qu 
la tradition le veut. Elle est la preuve du conservatisme des gens e 
matière de religion. De même, beaucoup de peuples ne pourraient plu 
dire pourquoi ils pratiquent la circoncicion ou pourquoi ils se limen 
les dents: ils ne le font que parce que les vieux le leur ont appris; 4 
même y en a-t-il d’autres qui ne savent plus ce que veulent dire le 
formules religieuses dont ils se servent (p. 79). | 
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Economie politique et sociale 


| 
; Définition des facteurs que met en 
. jeu l’activité économique. 

Le tome II du « Traité d'économie politique » publié sous la direction 
de Henr1 Truouy (Voir ci-après la rubrique « Encyclopédies, collections, 
séries ») est constitué par l’ouvrage de LucrEeN BrocARD, professeur à la 
Faculté de droit de l’Université de Nancy, intitulé: Les conditions gé- 
mérales de l’activité économique (Paris, Recueïl Sirey, 1934, 607 p., 
60 fr.). Il comprend quatre parties; dont l’auteur explique ainsi la 
portée: « I*Economie politique s'attache toujours particulièrement aux 
aspects matériels de la collaboration humaine, à l'étude des besoins 
d’ordre physiologique: alimentation, logement, vêtement, transports et 
aux besoins d’ordre psychologique dont la satisfaction nécessite l’emploi 
de moyens matériels. Mais elle s’attache aussi, avec une insistance crois- 
sante, aux aspects psychologiques, juridiques, politiques, sociologiques, 
en un mot, à l’activité économique, dont l'importance lui apparaît de 
plus en plus grande. De là. vient la complexité croissante aussi des con- 
ditions de l’activité économique et des facteurs qu’elle met en jeu, tels 
que les comprennent les économistes d’aujourd’hui. 

Ces facteurs peuvent être classés en quatre catégories, elles-mêmes 
très complexes, dont les éléments sont d’ailleurs inextricablement enche- 
vêtrés, si bien qu’on ne peut s'attacher à l’un quelconque d’entre eux, 
sans toucher plus ou moins à tous les autres. Il est cependant utile et 
même nécessaire de les distinguer. Dans la première catégorie nous pla- 
cons des facteurs d'ordre physique, technique et psychologique. Ils sont 
constitué par le milieu physique, dans lequel l’homme déploie son acti- 
vité, par le sol et le sous-sol dont il tire les choses nécessaires à sa pro- 
duction et à sa consommation, par le climat qui exerce sur son travail 


par la psychologie de l’homme, en tant qu’elle intervient dans l’exerci 
de son activité économique et par les mobiles qui suscitent et oriententw 
| cette activité. A. 

Inextricablement mêlés au jeu des facteurs physiques et techniques, 

apparaissent des facteurs d’ordre proprement ‘juridique. Ils sont consti-. 
ue tués par les règles de droit que les individus s’imposent les uns aux 
autres pour organiser leur collaboration et s’en répartir les produits, paru 

NÉ les cadres juridiqués d'ordre professionnel et territorial, à l’intérieur, 
desquels s'exerce leur activité, par le plus large, le plus résistant de 
tous ces cadres, celui qui sert de support à tous les autres et qu’on. 
appelle l'Etat. Les conceptions relatives aux facteurs juridiques de À 
l’activité économique;ont d'ailleurs flotté dans des sens divers. — Après. 
une longue période de doctrine et de politique étatiques, représentées 
‘par le Mercantilisme et les conceptions connexes, qui, pendant près 
de quatre siècles, du XVe au XIX®, ont dirigé le monde, les économistes w 
classiques, ont présidé à la rupture des anciens cadres juridiques et à 
TRES l'inauguration d’une période de libéralisme économique, au cours de” 
ee laquelle l’activité spontanée des individus est passée au premier plan: 
Ls 
4 


h 


Ils ont dédaigné ou semblé dédaigner complètement les facteurs juri-= 
diques de l’activité économique. Certains d’entre eux (qui ne comptaient 
point d’ailleurs parmi les meilleurs) sont allés très loin dans la voie” 
de la négation. Ils ont cru que la liberté économique, c’est-à-dire las 
Fe liberté de travailler ou de ne pas travailler, d'acheter ou de ne pas” 
te acheter, de vendre ou de ne pas vendre, à des prix déterminés par des - 
( débats, juridiquement libres, pourvu que les engagements librement con- … 
tractés et les droits qui en découlent soient respectés, pourvu que la 
sécurité des biens et des personnes soit sauvegardée, suffit pour assurer, … 
dans les conditions les meilleures, le plein développement de l’activité … 
économique, pour la porter au point le plus haut qu’elle est susceptible … 
d'atteindre dans chaque milieu. Ils ont érigé le libéralisme en une loi 
naturelle et universelle, imposée aux hommes par l’immuable nature des | 
choses. Ils sont allés parfois ou peu sans faut, jusqu’à nier l'Etat ou 
du moins son rôle économique, à le considérer comme « un mal néces- 
saire » susceptible de dégénérer en « ulcère ». 

Le prodigieux essor économique du XIX® siècle, sans équivalent dans : 
le passé; a bien montré que le libéralisme répondait, pour un temps au 
moins, à des nécessités profondes et témoigné de son indiscutable effi- 
cacité, Mais, qu’on le regrette ou non, les temps sont changés. Ils le sont 
pour des raisons relatives aux conditions techniques et économiques de 
la production, qui ne s’accomodent plus, comme autrefois, du pur libéra- 
lisme et qui ont imposé, dans le sens de l’Etatisme, des transfor- 
mations progressives, sans lesquelles certains progrès dus au libéra- 
lisme et nécessaires à son maintien partiel n'auraient pu s’acomplir. 
Ils le sont pour des raisons d'ordre social et politique, qui ont imposé 
des mesures -étatistes de protection, destinées à garantir la masse des 
travailleurs contre les jeux violents, désordonnés, de l'offre et de la 
demande, contre les risques grandissants de l’activité économique. L'ère 
du libéralisme pur est close. Il ne s’agit plus de savoir si l’on admet ou 
non l’étatisme; il s’agit d'en déterminer le rôle et les limites, d'analyser 
ses formes actuelles, de les juger, de juger aussi les moyens qu’on pré- 
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se pour les améliorer. Tandis que certains proposent de les atténuer, 
le les assouplir, d’autres veulent les modifier, les renforcer; ils nous 
raînent dans la direction du socialisme d'Etat, du socialisme pur. 
étudier, en elles-mêmes, les doctrines socialistes et étatistes pro- 
ement dites, qui feront l’objet, avec les autres doctrines ou tendances 
nomiques, d’un volume spécial, nous aurons à rechercher ce qu’est le 
le actuel de l'Etat et ce qu’il doit être. o 
Enfin, parmi les facteurs généraux de l’activité économique, il y a 
es facteurs humains proprement dits, c’est-à-dire la population, son 
itfre plus ou moins élevé, croissant ou décroissant, dont les variations 
nt étroitement liées à celles de la production. Il y a aussi les aptitudes 
conomiques de la population, les particularités, ethniques on autres, de 
on caractère, qui exercent également sur la production une influence 
répondérante » (pp. 4 à 7). 


: 
; Développement de l'économie in- 
| ternationale. 

. Brocarp montre que les nations tendent aujourd’hui à s’intégrer d’une 
açon toujours plus sensible dans un cadre plus large: l'Economie inter- 
ationale qui, elle-même, semble çà et là devoir interposer, entre elle 
b la nation, des groupements intermédiaires, aux contours plus ou 
1ioins bien définis, de caractère généralement continental, « La collabo- 
ation humaine et également la lutte à laquelle elle est inextricablement 
êlée, lui semblent ainsi se développer en cercles concentriques, carac- 
risés, à l’intérieur de chacun, par une plus étroïte collaboration, géné- 
trice d’une plus grande solidarité. 

Le plus important de ces cercles, le plus indépendant, le plus forte- 
ent individualisé et délimité, qui était autrefois la région, est mainte- 
ant l'Economie nationale: centre supérieur et dominant de collabora- 
on qui offre à l’activité économique, grâce au développement de l'Etat, 
cadres les plus complet et les plus solides. 

Il apparaît enfin que, par effet des progrès de l’action collective, par 
>xtension des fonctions économiques, ces administrations locales, régio- 
iles et nationales, ces cadres juridiques territoriaux intégrés les uns 
ins les autres, exercent une influence de plus en plus profonde sur 
s conditions de l’activité économique et sur ses résultats. Leur influence 
+ si profonde que nous assistons aujourd’hui à un mouvement qui, dans 
domaine des faits et des idées, tend à renforcer dangereusement 
Economie nationale au détriment de la collaboration internationale. 
est pourquoi il est devenu indispensable d'étudier ces cadres juridiques 
aussi leur contenu, avec plus d'attention que l'Economie politique ne 
,\ fait jusqu'ici. 

C’est pourquoi aussi, après avoir successivement envisagé les facteurs 
rysiques, techniques et psychologiques, les facteurs juridiques, les fac- 
urs humains de l’activité économique, nous analyserons en dernier 
u les facteurs territoriaux, dont nous verrons d’ailleurs se dessiner 
ogressivement l'influence avant d’en aborder directement lexamen » 
p. 15 à 16). 

A f’heure actuelle, ajoute BrocArp, les problèmes techniques au sens 
roit et mécanique du mot, autrement dit les problèmes de productivité, 
nt résolus avec un succès croissant, par des moyens de plus en plus 
rfaits. « Leur perfection miême nous suscite, pour l’adaptation de la 
nsommation, des difficultés graves. Mais les problèmes d'organisation 
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sociale et d'organisation territoriale, qui d’ailleurs, parce qu’il ni 
dans une certaine mesure des problèmes de répartition, ne comporte 
pas de solution définitive et unanimement acceptée, loin d’être pl 
harmonieusement résolus, vont, au contraire, en se compliquant et 
s’enchevêtrant d’une façon qui ne laissent pas de préoccuper les esp: 

attentifs. AA a a x 

HAUE A toutes les époques, il y a des choses qui se font et d’autres qu 

défont, des équilibres qui se modifient et d’autres qui s’affermiss 
aussi bien dans l’ordre économique et juridique que dans l’ordre mor 
_ Suivant qu’on fixe son attention sur ce qui se fait ou sur ce qui se 
défait, on est plus ou moins incliné dans la direction de l’optimisme ou 
dans la direction du pessimisme. Le moins qu’on puisse dire de notre 

So époque, c’est que ce qui se défait apparaît plus nettement que ce qui se 

_ fait et que ce qui se faït ne pourra s’achever qu’au prix d’un effort parti 

culièrement difficile et énergique, dont les résultats ne sont pas sssurés; 

mais qui, s’il était couronné de succès, pourrait nous conduire à une 

organisation supérieure » (pp. 595-586). 
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en % ; crédit avec rien. 


MEenToR BOoUNIATIAN, ancien professeur à l’Ecole polytechnique de Ti 
ÿ k flis, a écrit une étude intitulée Crédit et conjoncture (Paris, Marcel 
Giard, 1933, 144 p., 20 fr.) où il montre que le crédit ioue un rôle fort im- 
portant dans nos sociétés modernes, ce qui fait que dans le désarroi éco- 
 nomique qui à suivi la guerre on a été tenté d’en exagérer énormément 
la portée. Ainsi a surgi et s’est répandue cette doctrine que les établisse- 
ments de crédit ont tout pouvoir de créer du crédit de toutes pièces, 
d'agir sur les prix etde diriger l’activité économique — voire même de 
provoquer des fluctuations périodiques de la vie économique. De là encore 
sont nées les idées de monnaie dirigée et d'économie dirigée. Ces concep- 
tions, universellement acceptées, ont exercé une influence considérable 
et souvent même décisive sur la politique économique d’après guerre. En 
quoi peuvent-elles se justifier? 

BouNIATIAN, bien connu comme historien. et théoricien des crises éco: 
nomiques, s’attaque dans le présent ouvrage à ce problème, ardu s’il en 
fût. Après une critique serrée il rejette la doctrine qui attribue aux 
banques le pouvoir de créer du crédit avec rien, comme basée sur des 
malentendus. Selon lui, les banques ne disposent que du capital libre issu 
de l’économie sociale et à elles confié à fin de placement. Dans un 
chapitre très documenté il montre l’échec complet, aux Etats-Unis, des 
tentatives répétées des Banques fédérales de Réserve pour varier la 
circulation monétaire et le crédit bancaire et diriger par là l’activité 
économique. Plus loin il montre l’inanité des efforts tentés pour influen- 
cer les prix par la politique d‘escompte, ou pour agir sur l’activité éco: 
nomique par la politique de crédit des banques. Dans un chapitre péné 
trant il analyse la nature économique de la thésaurisation et réfute le 
préjugé courant qui voit dans les billets de banque thésaurisés autant 
de capital en inactivité. L'auteur passe alors aux fluctuations des prix, 
et, après avoir démontré les faiblesses des explications de l’école moné: 
taire et de l’école psychologique il leur oppose sa propre interprétation, 
basée sur ses précédents travaux concernant la valeur et les crises 
économiques. 
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tion plus forte. : 4 Le 
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atisticien anglais, GREGORY KING, avait observé que lorsque la récolte 
blé était déficitaire de 1/10°, de 2/10, de 3/10°, de 4/10° ou de 5/10°, 


/10°. On formule cette règle de la formation du prix du blé en fonction 
la récolte dans les termes suivants: « Le prix varie (approximati- 


rie en progression arithmétique ». La concordance de la loi de King 


une diminution de la récolte, a été confirmée pour l'Angleterre, 
squ’à la fin du XVIIIe siècle, par des autorités sur cette question de 
histoire des prix telles que THomas Tooke et RoGERs, et pour la France, 
usqu’au milieu du XIXe siècle, par BRIAUME. É 

Il est bien entendu que de nos jours la loi de King n’est pas stricte- 


rfectionnement et le développement des moyens de transports et du 
mmerce mondial du blé, le prix du blé s’est plus ou moins affranchi 
 l’étroite dépendance de la récolte locale. D’un autre côté, la grande 
xtension de la culture de la pomme de terre et l’augmentation de la 
onsommation d’autres produits alimentaires ont aussi, depuis, considé- 
ablement modifié les conditions de la consommation du blé, en même 
emps qu’elles augmentaient l’élasticité de cette consommation. Cepen- 
lant ces changements survenus avec le temps dans la corrélation des 
éceltes avec le prix du blé, ne diminuent en rien la signification ni 
importance théorique de la loi de King; ils la corroborent au contraire. 
on mérite consiste en ce qu’elle a révélé la loi de formation du prix du 
lé lorsque la récolte locale représentait la quantité de blé disponible 
omme méyen presque unique d'alimentation de la population. Dans ces 
onditions, le prix étant la résultante des évaluations subjectives qui se 
encontrent sur le marché, la progression des prix en fonction de la 
écolte reflète La progression de l’intensité du besoin de nourriture, cor- 
espondant à la diminution des moyens de satisfaction. 

S'agit-il là d’une loi particulière au besoin de nourriture, ou d’une, 
ji générale régissant tous nos besoins ? 

Puisqu’il est question des sensations et de leur appréciations, nous 
appellerons qu’il existe en psychologie une loi célèbre, celle de WEper, 
ui dit que « nos sensations croissent ou décrôissent en progression 
iithmétique quand les excitations qui les provoquent augmentent ou 
iminuent en progression géométrique ». Les psychologues considèrent 
tte loi comme fondamentale en psychologie et régissant toutes les varia- 
ons de nos sensations et de nos évaluations. Ils reconnaissent également 
u'’elle s'applique aux évaluations économiques. Aïnsi, ils regardent 
mme un cas particulier de cette loi la formule céièbre de BERNOUILII 
qui, dès le premier tiers du XVIIT° siècle, déterminait la valeur qu’attri- 
ue le possesseur à l’accroissement de sa fortune de la manière suivante : 
L'avantage que procure un gain est inversement proportionnel à la 
tune possédée ». Cela signifie que cet avantage diminue en progression 
éométrique quand la fortune croît en progression arithmétique. La for- 


te : en proportion des | 
MERS PRE ÈS quantités, mais dans une propor- 


e observation attentive des faits, explique BouxratrAN, montre que les 
« des biens ne varient pas exactement en proportion des quantités 
s dans une proportion plus forte: « Déjà à la fin du XVII siècle un 


prix du blé montaït respectivement de 3/10, 8/10, 16/10, 28/10° et 


ment) en sens inverse et en progression géométrique, quand la récolte 


ec la réalité, aussi bien pour le cas d’une augmentation que pour celui 


ent valable pour les pays pris isolément. La raison en est qu'avec le: 


U 72: 
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“des. 


I à fonction de la quantité de biens appliqués à leur satisfaction. Et, 
autant qu’elle est praticable dans ce domaine difficile, l’expéri 
_ confirme cette conclusion » (pp. 125 à 128). Ne; 


; Les capitauæ thésaurisés représe 
es tent-ils des capitaux soustraits à 

la vie économique? AO : 
BounrarIAN développe également des considérations intéressantes en 


ce qui concerne la thésaurisation : J 
à. 


+ « Peut-on dire, écrit-il, que les billets thésaurisés représentent des ca 2 
LES taux soustraits à la vie économique? Assurément non. Nous l’avons déjà 
a expliqué, le capital ne peut être soustrait à la vie économique. Lorsqu'un 
déposant fait un dépôt dans une banque, il transmet à cette banque ses 
droits, pour disposer de biens d’une certaine valeur qui se trouvent dans 
l’économie sociale et qui représentent une contre-valeur des services que 

ce déposant a rendus à celle-ci; et la banque passe ces droits à d’aut; 
1 personnes par le moyen du crédit qu’elle confère à ses clients contre le 
ee -__ dépôts de certains effet de commerce. Maintenant, lorsque le déposant 
LÉ souhaite retirer son dépôt en billets de banque, la banque obtient ces 
A billets de l’Institut d'émission en lui transférant en échange les effets 
: de commerce de son débiteur. Il en résulte que le débiteur de la banque 
ES commerciale devient débiteur de l’Institut d'émission, et que le déposant 
de la banque devient porteur de billets de banque et par conséquent 
créancier de l’Institut d'émission. En définitive, le thésauriseur aura 
remplacé dans son coffre le certificat de dépôt par des billets de banque 
spécialement émis à cet effet par l’Institut d'émission; et, entre ses 
mains, ces billets de banque représenteront une sorte de reconnaissance 
d’un capital qui ne cessera nullement de travailler dans l’économie so: 
ciale, et dont la gestion aura à présent passé à l’Institut d'émission. 
4 Au fond, la situation ne seraït en rien différente si le thésauriseur avait 
6 transféré son dépôt de 1a banque commerciale à l’Institut d’émission, 
Seulement certains Instituts d'émission — et notamment les Banques 
fédérales de Réserves aux Etats-Unis — n’acceptent pas les dépôts des 
particuliers; en tout cas ïls ne paient aucun intérêt sur leurs dépôts, et 
! le thésauriseur ne perd donc rien à conserver chez lui ses billets de 

banque. 


j Nous voyons par là que les billets thésaurisés ne représentent point dt 
tout, du point de vue de l’économie sociale, des capitaux « dormants » 
qui seraient soustraits à la vie économique, comme on paraît trop porté 2 
Je croire. On s’imagine en général que si les thésauriseurs voulaient in. 
vestir leurs billets de banque en marchandises ils relèveraient les prix el 
donneraient de nouveaux stimulants à la vie économique. Raïisonner ains 
c’est changer les données du preblème et c’est prouver que l’on fait con: 
fusion entre l’économie privée et l’économie sociale. 


: 


En effet, le thésauriseur — qui le plus souvent n’est même pas un 
1omme d’affaires — accumule les billets de banque non point parce qu’il 
a peur d'acheter des marchandises, mais parce qu’il craint de confier ses 
disponibilités à une banque. Tout ce qu’on peut done lui demander, 
est de faire confiance aux banques et qu’il y dépose ses billets. Mais que 
> pascera-t-il dans ce cas? Les banques retourneront ces billets à l’Insti- 
ut d'émission, en amortissement de leurs dettes, car elles ne pourront 
ettre en circulation ces billets en surnombre, émis spécialement pour les 
esoins de la thésaurisation. Et la seule chose qu’il y aura de changé c’est 
que dans les coffres des thésauriseurs les certificats de dépôts auront 
remplacé les billets de banque. Il est vrai que dans ces circontances les 
capitaux rapporteront de intérêts aux déposants; mais par contre les 
Instituts d'émission seront privés des capitaux gratuits qui s'étaient 
trouvés à leur disposition. 
_ Or, supposons que les thésauriseurs, changeant de nature, se décident 
à placer leurs billets de banque en marchandises, pour la revente ou la 
ransformation. Et nous rappelons ici que les sommes thésaurisées, 
quelque importantes qu’elles soient, représentent un montant relative- 
+ minime si on le compare à celui des transactions effectuées dans le 
ys. Ainsi, le milliarë un quart de dollars qui avait été thésaurisé aux 
ts-Unis au début de 1932 représentait à peine Île revenü national 
d’une semaine, et seulement 0.156 pour cent des paiements effectués 
en 1926. De plus, l'investissement de ces sommes thésaurisées ne sera cer- 
tainement pas effectué en un jour mais s’échelonnera au contraire sur 
plusieurs mois, et entre temps les marchandises achetées reviendront sur 
marché. Si même il s’ensuit de ces achats, au début, une légère hausse 
des prix, cette hausse ne sera certainement que passagère. D’autre part, 
au fur et à mesure que la monnaie thésaurisée sera réalisée en achats, 
un montant égal de billets sera éliminé de la circulation monétaire, 
comine devenant superflu, — à moins qu’il ne sois empêché par les ban- 
ques d'y être réintroduit, pour des raisons que rious avons plus haut 
exposées. Nous pouvons donc dire que si les billets de banque accumulés 
par les thésauriseurs constituent pour eux, pris individuellement, du 
pouvoir d’achat disponible, l’exercice de ce pouvoir n’augmenterait ni 
la circulation monétaire ni le pouvoir d’achat effectivement exercé dans 
l’économie sociale » (pp. 100 à 103). 


Est-il exact qu’en tout temps l'Etat 
a traité les obligations en argent 
sur la base du principe 1 franc 
— 1 franc? 


i 
s 


D'après Knapr, écrit le Dr WaLTer TAEUBER, professeur à l'Université 
le Berlin, dans son ouvrage intitulé: Geld und Kredit im Mittelalter 
Berlin, Carl Heymans, verlag, 1933, 361 p., 32 Mk), depuis la plus 
haute antiquité l'Etat aurait traité les obligations en argent tout 
‘omme on l’a encore fait récemment, c’est-à-dire sur la base du principe 
nark=mark (1 fr. = 1 fr.) KNapP expose comment lors du passage de 
’aes grave à l’argent-métal, l'Etat a dû ordonner l'extinction au moyen 
le lPargent-métal des dettes contractée en airain, l’unité de livre-airain 
Vétant plus qu’une simple appellation (nomen) et la dette en airain 
ne dette nominale. Le traitement nominal appliqué aux dettes par 
Etat est pour Knapr un fait historique, voire une nécessité historique. 


y » 


; IE +, : à ps K “4 us k c D: 
l'est bien vrai qu'il a dit plus tard, que « la théorie étatique d 
naie » était le résumé des événements de l’histoire du droit 2 
XIX: siècle. Mais cette conception de l’histoire du droit dans un pa 
ancien et dans un passé plus rapproché, n’a pas été clairement rep 
Joue-t-elle ün rôle dans la critique concernant Knarr? Les discus 
“sur la théorie monétaire sont aujourd’hui encore déterminées par l’at 
Li tude qu’on prend pour ou contre la théorie étatique. La monnaie est 
ï réellement une création de l’ordonnancement juridique? Pour 
î théorie monétaire, qui a pour objet de déterminer l’essence de la mon 
naie, est-ce vraiment ce qui vient du droit positif et de l’histoire du dr 
qui est déterminant? On l’a affirmé, on l’a aussi nié. Mais la questio 
préliminaire consistant à savoir si la conception historico-juridique de 
Kxwarp correspond aux faits historiques, n’a pas été soulevée. On 
1 … s’est jamais assuré de ce que l’on peut trouver à ce sujet dans la li 
rature juridique. Tout récemment dans un grand ouvrage (KEYN 
 Treatise on money), il a été répété que non seulement dans tous 1 
grands Etats modernes, l’autorité publique s’arroge le droit, en ce qui 
concerne les dettes, de dire et de décider l’objet qui correspond à la 
dénomination (nomen), c’est-à-dire avec quelle monnaie et avec combien 
È de cette monnaie, l'unité due peut être acquittée, mais encore que ce 
55 droit a été exercé au moins pendant les derniers 4,000 ans. L’exposé de 
É Kxnarr ne se présente pas comme une enquête; il ne s’attache pas à, 
l’évolution effective, mais il en dresse un tableau par avance, un tableau 
: < de l’histoire du droit (mieux: de dla législation) qui commence avec le! 
re métal brut et se termine avec l’argent-papier de nos jours. A l'encontre 
LT de cette théorie monétaire, on peut objecter qu’elle accorde une trop 
15000 grande importance à l’histoire du droit. D’autre part, il n’y a pas d& 
AS doute, qu’au point de vue même de l’histoire du droit, elle ne sois 
mal assurée. Est-il vrai qu’en tout temps l'Etat a traité les dettes. 
comme des dettes nominales? L'histoire du droit monétaire confirme- 
t-elle réellement le principe mark =mark. Etudier la chose dans une histoire 
économique et juridique qui s'étend sur 4,000 ans dépasse les forces d’un 
seul homme. Mais comme on n’a pas encore posé la question de savoir 
ce que doit contenir une histoire des obligations en argent, l’exécution de 
cette tâche pour une période déterminée peut avoir une importance 
capitale. L'histoire de ces obligations pendant une période de l'espèce 
fait l’objet de la monographie de TAEUBER, qui étudie les relations entre 
la monnaie et le crédit de l’an 800 à l’an 1500. Cette étude très fouillée 
ï et très documentée n’aboutit pas à des conclusions générales, mais montre 
que la théorie de Knarp a été formulée d’une façon trop abstraite. 


Les effets économiques de la sta- 
bilisation monétaire en Belgique. 


Hvuco Cars a présenté à l’Université de Strasbourg une thèse pour 
le doctorat en sciences politiques et économiques concernant Les effets 
du nouveau régime monétaire en Belgique sur son économie, depuis la 
stabilisation jusqu'à la crise économique (Anvers, imprimerie Alpha, 
28, rue des Fortifications, 1933, 236 p. ). L'auteur fait remarquer dans 
l’avant-propos qu’il n’a pas voulu démontrer qu’il y a en Belgique un 
lien de cause à effet entre la stabilisation monétaire et la crise éco: 
nomique (p. 3). 


« La crise qui sévit à l'heure actuelle en Belgique, dit-il, n’est que le 


++ 


p de la crise mondiale. L'origine du déséquilibre économique se 
l'étranger, et la Belgique n’en a été atteinte que par voie de 
ssion. Cette crise doit d’ailleurs être considérée comme une 
riodique, ayant une place normale dans la courbe des cycles éco- 
ues (p. 3). | <= 
Cars s’est proposé de déterminer les effets de la stabilisation, 
dant une période allant de la stabilisation jusqu’à la crise écono- 
que. « La stabilisation a eu des effets économiques immédiats, qu’on 
ugés favorables en général. Elle a eu en même temps des répercussions 
ciales; en accentuant les injustices de l’inflation, elle a avantagé cer- 
aines classes sociales au détriment d’autres, ce qui est condamnable 
ant au point de vue éthique qu’économique. La stabilisation monétaire 
eu encore des effets moins immédiats. Elle a fait naître une ère de 
ospérité factice et artificielle, qui était, par sa nature même, con- £ 
mnée à disparaître. Le caractère de cette prospérité a été mal com- & 
ris; on l’a crue naturelle et de durée indéfinie. Ainsi elle a été 
sion d’erreurs, faussant le jugement des entrepreneurs et des 
quiers, qui ont poussé de ce fait l’industrie belge dans des voies 
érilleuses. Elle à induit en erreur le Parlement, qui apprécie mal la 
ituation des finances publiques, chose qui a causé des imprévoyances 
ntraînant de graves conséquences. L'opinion publique tout entière à 
té déroutée par la stabilisation; les excès commis au marché financier 
elge ont dépassé tout ce qu’on a vu aux autres bourses européennes. É 


Aussi longtemps que dura la période de prospérité, ces erreurs pas 
erent inapercues. Mais en suivant pas à pas l’évolution économique de la 
elgique depuis la stabilisation, on peut se rendre compte que les avan- 
âges de la stabilisation, avantages dont la Belgique jouissait par rap- 
ort à l'étranger, disparaissaient lentement mais continuellement. Des 
estiges de ces avantages subsistérent pendant des années cependant; 
s furent balayés d’une façon subite et imprévue par la crise. Et c’est 
iaintenant que ies erreurs, engendrées par la stabilisation, font sentir 
urs effets. Evidemment il est toujours facile de se consoler. On fait 
emarquer que chaque crise économique cause des difficultés à l’indus. 
rie, entraîne des déficits budgétaires, entame l'épargne et la fortune 
ationale, pousse au maresme boursier. Et l’on considère que le temps 
st le meilleur guérisseur. La crise passera, comme toutes les crises ont 
assé, et la Belgique retournera à la prospérité à mesure que le feront 
ss autres pays, - 

A n’en pas douter: aussitôt que la situation normale se rétablira dans 
économie mondiale, les effets de la crise s’atténueront également en 
elgique. Mais on a tort de rester ainsi dans l’expectative. Partout on 
suffre de la crise, mais dans chaque pays celle-ci revêt des formes spé- 
ales, en évoluant dans des conditions et selon des circonstances locales. 
es conditions et circonstances locales sont pour la Belgique celles qui 
nt résulté de la stabilisation monétaire. C’est pourquoi il faut à la 
elgique des mesures particulières, afin de faciliter au pays le retour 
la prospérité ». 

Aussi Cats censidère-t-il comme une époque bien distincte dans l'évo- 
tion économique de la Belgique, la période allant de la stabilisation 
onétaire à la crise économique: « La crise économique, en éliminant Îles 
srniers vestiges des avantages qui résultèrent de la stabilisation moné- 
ire, en dévoilant la mauvaise voie dans laquelle l’économie nationale 
était engagée, et en l’obligeant en même temps à changer de direction 
our reprendre son évolution normale et saine, clôt la période se trou- 
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vant sous le signe de la stabilisation monétaire, tout comme la stab 
tion à clos la période d'inflation. La crise économique n’a pas été cat 
gar la stabilisation monétaire; maïs cette crise à exercé une inf 1e 
profonde sur la struëture économique du pays, telle au’elle a résulté 
la stabilisation monétaire. C’est dans cet ordre d’idées que la pas. 
allant de la stabilisation à la crise doit être considérée comme une épogu 
délimitée et distincte dans l’histoire économique de la Belgique. Dan: 
cette thèse, nous nous proposons d'étudier cette époque, en recherch 
dans quelle mesure la stabilisation monétaire a mis une empreinte spé 
ciale à la structure économique du pays, et comment la crise, évo 
dans ces circonstances spéciales, tend à établir une situation normale ? 
(pp. 3 à 5). ; + 
Après un aperçu de l’histoire monétaire belge, Cars étudie successk 
vement la stabilisation, les effets économiques de la stabilisation, les 
éffets financiers de la stabilisation. | L 
La Belgique explique Cars, ne jouit plus à l’heure actuelle des avan: 
Tages de la stabilisation; bien au contraire celle-ci a donné lieu depui 
la crise à des inconvénients contre lesquels le pays aura à lutter. « La 
prime à l'exportation ayant été exceptionnellement importante aprè 
la stabilisation, l’industrie s’est organisée comme si cette prime devañ 
avoir une durée illimitée. Or, cette prime diminuaït continuellement 
bien ue souvent presque imperceptiblement. Puis la crise survint et y 2 
mis brusquement fin. L'industrie belge, qui n’avait jamais tenu compte de 
cette possibilité, n’est pas préparée à l’heure actuelle au retour de Ie 
période cyclique de prospérité, où elle ne bénéficiera plus de la prime à 
Pexportation. Entre 1927 et 1930, les usines ont seulement été élargies, € 
leur nombre augmenté d’une façon démesurée; mais le travail industrie 
m'a pas été rationalisé. Aussi comme l’industrie, par la disparition de 
prime à l'exportation, ne peut plus vendre au-dessous des prix mondiaux 
elle court le risque de perdre ses débouchés à l’étranger. C’est pourquo 
il nous semble que ce qui reste à présent de la stabilisation monétaire, € 
sont des difficultés et non pas des avantages. 


Nous voulons devancer ici une objection. On pourrait en effet nou 
dire que dans chique cause qui engendre la prospérité, gisent déjà le 
germes de la crise. Or, critiquer la cause de la prospérité, parce qu 
celle-ci entraîne plus tard la crise, revient à critiquer tout progrè 
économique, toute application industrielle des découvertes scientifique 
toute tentative de relever la productivité de l’industrie, car ce son 
Jüstement ces facteurs qui engendrent la prospérité, et qui par consé 
quent se trouvent à l’origine des crises subséquentes. On pourrait. aïnt 
conclure que notre critique de la stabilisation monétaire serait injusti 
fiée, car la stabilisation, avant d’aggraver la crise en Belgique, a con 
ditionné en grande partie la prospérité. En réalité nous ne reprothon 
pas seulement à la stabilisation d’aggraver la crise belge, nous lu 
reprochons d’avoir conduit l’économie nationale dans une mauvaise voi 
pendant la prospérité, au lieu d’avoir été une cause de progrès. L 
prospérité, basée principalement sur une manœuvre monétaire, a ét 
artificielle; elle à donné l'impulsion à l’industrie de produire plus, ma: 
non pas de produire mieux. L’outillage industriel s’est développé quant: 
tativement; les ateliers qui ont été créés à ce moment, doivent chôme 
maintenant, et sont en grande partie condamnés à disparaître. Il « 
résulte que la Belgique se retrouve «exactement au même point où ‘el 
était avant la stabilisation. Pendant ce temps, à l'étranger, la ration: 
lisation industrielle s'est développée de plus :en plus. La Belgique, qui n° 


su vi le rythme des pays industriels, se 


vilers € é voit maintenant obligée de 

per ce retard. Or, d'habitude la rationalisation de l’industrie 
nplit en temps de prospérité. En temps de crise, elle ne se réalise 
très difficilement; les capitalistes hésitent à investir leur argent à 
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ne, et s'ils y consentent, lintérêt qu’on doit leur payer est 
et il devient de toute façon impossible aux entreprises de Eire ces 
ats, ne pouvant pas gréver lèur prix de revient industriel d’une 
arde ( financière à un moment aussi inopportun. Et c’est le 
d’avoir retenu l’industrie de se rationaliser pendant la prospérité, 
moment où elle en avait les moyens, que nous reprochons à la stabili- 
on monétaire » (pp. 215-216). RE 


- Les vicissitudes de l'impôt sur le. 
revenu en Grèce. 5 


ÊTHANASE J. SBAROUNIS, docteur en droit, directeur des contributions 
ectes au Ministère des finances de Grèce, est l’auteur d’un grand ou- 
age concernant L’impôt sur le revenu en Grèce, Etude historique, cri- 

que et comparée (Paris, Recueil Sivry, 1934, 381 p., tableaux, préface 

> G. Cafandaris, ancien premier ministre). C’est une étude de la ré- 
rme financière de 1919 en Grèce, dans le détail de laquelle nous ne 
puvons entrer ici. Mais il nous à paru intéressant de reproduire le 
xssage où l’auteur se demande quelles sont les conditions que la Grèce 
mplit pour la réussite de l’impôt sur le revenu. Quelles mesures 
t-elle prises pour en assurer le meilleur résultat? 

« D'abord, explique SBAROUNIS, l’économie riche, à racines métropoli- _ 

jines et coloniales, et la formation de gros revenus, qui constituent le 

mdement d’un impôt sur le revenu dans les pays industrialisés, font 

‘faut en Grèce. En outre, les ressources invisibles, et les produits du 

ays qui sont des produits de luxe, subissent leffet immédiat des crises. 

es conditions désavantageuses étaient-elles une contre-indication à l’in- 
oduction de l'impôt sur le revenu dans notre pays? Certainement non, 
ais l’imposition doit être plus pondérée. 

Le temps de son introduction fut-il mal choisi ? 

L’impôt sur le revenu qui, outre sa fonction normale, a servi, pendant 

grande guerre, de soupape de sûreté des finances, dans d’autres pays 

. notamment en Angleterre, est non pas un palliatif, une œuvre impro- 

sée, mais le fruit d’une longue culture. 

Que l’on se rappelle ie cas de l'Angleterre. L'opinion publique n’y 

ait guère favorable à l'impôt, qui ne fut établi que comme une mesure 

traordinaire de guerre (période napoléonnienne); lors de sa réintro- 
iction après 1842, il ne fut établi qu’en échange de diminutions sur 
autres impôts et ne fut prolongé qu’à cause de nouvelles guerres. L’impôt 
ndu définitif et fixé à des taux minimes, resta presque invariable 
squ’en 1907. Des générations entières entrèrent dans l’activité sociale 

- économique et en sortirent avec la conviction que l’impôt sur le 

venu net était le moins lourd et le plus juste de tous les impôts. De 

us, grâce à la stabilité aussi bien du système fiscal que du taux, 
mpôt sur le revenu net entra lentement, et d’une manière impercepti- 

e, dans la vie économique du pays, qui se familiarisa avec lui et 1e 

nsidéra enfin comme un de ses facteurs normaux. Peut.être le vieil 

age anglais «an old tax is no tax » me saurait-il mieux s'appliquer 

à cet impôt. Les réformes qui suivirent et les mesures de guerre ont 


- trouvé un terrain préparé. Et le système s'avéra tout à fait élastique € 


ie 


put s'adapter aux besoins de l'Etat en chaque circonstance. . 
_ Comment cette préparation fut-elle opérée en Grèce? 


L’impôt de la loi de 1911 ne peut compter, vu sa constitution défect 
et son échec. Or, le groupe des impôts sur les revenus (impôts de gue T 
:snr les bénéfices extraordinaires, sur les revenus nets, sur la plus-valu 
‘spontanée des immeubles) et l'impôt extraordinaire sur la fortune, co 
+tuaient une réforme subite, une pure innovation pour le pays. 


Cette réforme fut introduite en temps de guerre. Un pareil système 
imposant l’inquisition sur une si grande échelle, eût rencontré, en temp 
normal, une réaction décisive de la part des contribuables, ainsi qu’ei 
témoigne le précédent de l'abolition de l’impôt de 1909. Mais de toute 
les restrictions à la liberté et les interventions étatiques, nécessitées e 
tolérées pour la conduite de la guerre, l’inquisition fiscale était la plu 
suportable. La période de guerre passée, le système aurait pu continue 
à être appliqué, avec certaines modifications légères restreignant le 
pouvoirs du fisc. Mais la loi fut mise au rancart pour un certai 


_nombre d’années, après 1920, et la réforme demeura lettre morte; l’inqui 


sition fiscale, appliquée effectivement en temps de paix, et surtout à de 
citoyens que la crise commençait à toucher ou dont la conscience contri 
butive avait été émoussée à la longue par l’inertie de l'Etat, ne pouvai 
-pas trouver bon accueil. £) 
« Les taux de l’impôt furent, même au début, mais notamment plus tard 
tellement élevés qu’on ne peut pas parler d’une introduction normale d 


l'impôt dans l’économie du pays. En effet, si l'application — ou l’aug 


mentation — de tout impôt, même léger, dérange l’équilibre économiatÿ 
préexistant, que dire d’une politique qui, par le groupe de tous se 
impôts, prélevaii quelquefois le tiers, et même la moitié du revenu? O 
était d’un coup arrivé au sommet de la courbe, sans passer par Îe 
étapes nécessaires. Ce qui est pire, l’application effective des impôts e 
-par conséquent Cet ébranlement de l'équilibre n’eut pas eu lieu pendar 
que les revenus, c’est-à-dire le facteur principal, étaient en train —.0 
venaient — de se former, mais après plusieurs années, au cours desque 
les un équilibre s'était complètement établi et où quelquefois, par suit 
de changements survenus entre-temps, on se trouvait devant un équilibi 
et une capacité de paiement tout à fait différents de ceux présumés ps 
la loi; d’où: oppression des contribuables, impossibilité pour eux & 
se conformer à leurs obligations, amnistie fiscale, relâchement de | 
conscience contributive, etc. | 
La constitution même de la réforme était défectueuse: l’impositio 
de la propriété non bâtie et de l’exploitation agricole, qui jusqu’àlo 
constituait les deux tiers du total des impôts directs, fut laissée, de fai 
hors de la réforme, Certainement, le soulagement préconisé des class 
agricoles devait diminuer leur contribution, mais elles avaient droit 
un système plus équitable que n’était le régime mort-né de leur catégori 
En recherchant « la cause et l'effet », on ne peut pas préciser si ui 
directive fausse — ou l’absence de directive — fut la cause de la rafa 
des 140 lois qui ont modifié Ja loi réformatrice de 1919, ou si, au contrair 
des modifications injustifiées ont fait. dévier l’impôt. Nous somme plut 
disposés à incriminer ces deux événements incontestables et le 
imputer l'instabilité du système pendant sa courte vie. » : + 
SBAROUNIS examine alors quelles étaient les mesures prises pour l'A 
ministration et la juridiction fiscales, Il remarque que ces. deux branche 
qui devaient appliquer la réforme, n'ont pas reçu, de prime abor 
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dans d’autres pays », dit-il. Un à 

LROUNIS invoque de nouveau l’exemple de l'Angleterre: « Me Cur= 
2H, Commentant le fait que pendant un demi-siècle la littérature des 
ces publiques était inexistante, alors qu’elle était florissante dans 
autres pays, attribuait ce fait à ce que l’application des lois ne don- 


$ jee financière qui, à juste tire, constitue un sujet d’orgueil pour 
es LOSEE ir. 


z nous, malgré les progrès unanimement reconnus dans l’Adminis- 


le, En ce qui concerne le Contentieux fiscal, il ne s’est organisé que 
; lentement. ee 2 : D 
Le facteur psychologique, comment a-t-il été envisagé? TES 
On a dit qu’un impôt sur le rerenu nécessite une iongue culture poli- 
ue du peuple et implique une utilisation judicieuse de ses sacrifices 
r l'Etat. Rien n’est, peut-être, plus juste que cela, et l’exemple des 
S bien organisés le confirme. 1 
Grèce, malheureusement, ne se trouve pas encore au point de vue 
sirable. L’aversion, éprouvée dans tous les pays et dans tous les temps 
ur l'impôt direct, est encore plus forte dans notre pays. Peut-être 
t-ce la répugnance des anciens Grecs pour toute restriction à la liberté 
li renaît en nous? De plus, le haut civisme des Athéniens, qui se sou- 
ettaient à des sacrifices énormes, s’est un peu altéré à la longue, par 
ite de l’occupation des conquérants. Dans ce pays, où l’on peut, cepen- 
mt, citer tant d’actes de patriotisme — héroïsme sur les champs de 
taille ou générosité inlassable des évergètes — le sens du devoir fiscal 
est pas encore suffisamment développé. Cela tient probablement à ce- 
le l'éducation publique du pays n’est pas encore complètement mûre. 
La réforme ne s’est pas trouvée, donc, ni au début, ni ultérieurement, 
ms des conditions tout à fait favorables pour son développement et 
réussite complète. Maïs cela ne peut pas donner lieu à contester le 
en fondé de son établissement. Son introduction fut une inspiration 
ureuse; elle 4 constitué un grand pas en avant; elle fut encore dictée 
r la force des choses, nécessitée par les conditions de la guerre: tout 
nneur est dû au réformateur » (p. 353-357), 


La géographie de l'industrie. 


L'ouvrage de Raour BLaxcHArD, professeur à l’Université Harvard et 
PUniversité de Grenoble, intitulé: La géographie de l’industrie (Mont- 
il, Editions Beauchemin, 1934, 174 p.) contient la substance — même 
| peu plus — des conférences qui furent prononcées, en octobre 1933, à 
icole des Hautes Etudes Commerciales de Montréal, sous les auspices 
l'Institut Scientifique Franco-Canadien. 

« On appelle industrie, dit l’auteur, l’acte de transformer, à l’aide d’un 
tain travail, dés objets bruts inanimés en objets ayant un emploi, L’in- 
strie est donc un mode d’activité humaine ayant des aspects fort éten- 
s. Extraire du sol un minerai, un combustible, est une industrie aussi 
n que la fabrication d’un automobile, parce que le minerai, le combus- 
le, s'ils n’ont pas été transformés par l'extraction, ont désormais leur 
ploi, ce qui n’était pas le cas auparavant. Aïnsi Pindustrie peut com- 


tion qu’elles nécessitaient. « Leur importance ne fut pas reconnue, 


t pas lieu à des plaintes; Pigou aussi relève la dextérité de l’Admi- 


ion; on ne peut pas encore prétendre avoir atteint le point souhai- 


» 


. 


que l’ut 


porter aussi bien la production des matières premières 
_ de ces matières premières. : | | 
Cette activité industrielle est aussi ancienne que l’homme. Dès 
_origines connues, l’homme a utilisé des objets bruts en leur faisant s 
‘une transformation plus ou moins profonde, à l’usage de sa défense, « 
en vue de satisfaire ses besoins en nourriture, puis pour se vêtir, en 

pour s’abriter. Elle est ainsi beaucoup plus ancienne que Pagrict t 
sauf peut-être l’agriculture de cueillette, plus ancienne aussi que le con 
merce. Mais au cours de cette longue durée, elle a passé par des form 
variées, qui d’ailleurs ne se sont pas entièrement détruites les unes 
autres. On peut ainsi distinguer: l’industrie de nécessité domestiqu 
qui est assurément la première en date, puis l’industrie comme ress 
complémentaire, ou l’industrie subordonnée à un autre type d’2 
vité, agricole où commerciale; enfin l’industrie autonome, type d’ac 
vité spéciale, qui a pris des formes diverses jusqu'à arriver au m 
moderne et contemporain. Nous essayerons d'étudier la genèse, le 
loppement et l’état actuel de ces trois grandes formes d’industrie, et de 
_voir d’une part comment ils sont liés aux phénomènes physiques, d'autre 
part quelle influëénce ils exercent sur les autres phénomènes humains: » 
(pp. 17-18). LAN 


: Dans ce volume BLANCHARD étudie : 
_ I. L'industrie domestique. — 1° Les anciennes formes: 20 Les form 
actuelles conservées grâce à: a) des obsacles physiques; b) des obstack 
psychologiques; €) la pauvreté. | 


II. L'industrie complémentaire. — 1° L'industrie complémentairé 
« permanente »: a) dans le passé; b) dans le présent — persistance da 


types anciens; c) dans le présent — apparition de formules nouvelles: 
20 L'industrie complémentaire « saisonnière ». Rythme industriel com 
mandé par une « agriculture exclusive ». Rythme saisonnier commandé 
par une « industrie exclusive ». 4 


III. L'industrie autonome. — 1° L'industrie « éparpillée ». a) træ 
vailleur indépendant errant; b} travailleur indépendant stable; c) tr&- 
vaâilleur. dépendant ou salarié; 2° L'industrie « concentrée »: a) forme 
änciennes: louvrier exécute le travail; Bb) formes modernes: la ma 
chine a fait reléguer l’homme à un simple rôle de surveillant. 3 


Facteurs favorables à l’industrie mécanisée. — 1° Facteurs non géogra* 
phiques: a) les capitaux; b) la direction; c) l'Etat. 2° Facteurs géo= 
graphiques: a) le moteur puissant et bon marché; b) la proximité des 
matières premières et la clientèle; c) l'influence des transports; d) la 
main-d'œuvre. 


La réclame commerciale, sa naturé, 
ses avantages, ses inconvénients 


Rocer MauDvurr, docteur ès lettres, docteur en droit, s’est proposé, 
dans son ouvrage relatif à Ja Réclame, qui est une Etude de sociologie 
économique Paris, F. Alcan, 1934, 173 p. illustr.) d'étudier, selon les 
principes de la méthode sociologique, le phénomène économique de :K 
réclame. « Nous avons limité, explique MauDutr, nos investigations per: 
sonnelles à la société française, tout en nous réservant, pour obtenir de 
comparaisons utiles, de citer des faits relatifs à d’autres pays. Ces faits 


- s 7 
— puisqu’une érudition de seconde main ici nous suffisait = 
es avons connus facilement en les cherchant dans les revues et dans 
livres. A cèt égard notre tâche était aisée, car dans certains pays, 
mme les Etats-Unis, par exemple, on parle volontiers de la réclame; 
> revue comme Printer's Ink fait connaître le budget de publicité. 
Ford ou de l'American Tobaeco Co, ainsi que tous les détails qui peu- 
nous intéresser concernant la répartition de ces dépenses entre les 
nts procédés employés. 
’our Ia France, la situation était toute différente et nous nous sommes 
eurté à de très graves difficultés, que nous voulons ici faire connaître 
x lecteur. Il s'agissait là d’une documentation directe que nous voulions 
enir en recourant aux sources, c’est-à-dire en interrogéant person- 
ement des chefs d’entreprise qui font de la réclame. Or, dans notre 
s, en très grande majorité, les commerçants n'aiment pas à parler de 
r publicité ni surtout à indiquer le chiffre de leur dépense, pas plus 
une femme n'aime à dire son âge » (p. XI). 
L'auteur étudie successivement ce qu’est la réclame; ce que sont ces 
rocédés, les ressources de la réclame, la réclame et la suggestion psycho- 
gique, la réclame et la structure sociale, le succès et l’inssuccès de la 
clame, la réclame et les prix. 
Mavwpuir montre que la grande réclame n’est apparue qu’à un certain 
ade de notre évolution économique: « Elle correspondait à un état social 
en défini et n'aurait pu naître à un autre moment. Elle s’est greffée 
r la production et la grande industrie, alors que le problème capital 
ait celui des débouchés; et nul ne peut prévoir, dans l'ignorance où 
us sommes des formes sociales de l’avenir, quelles seront les destinées 
> la- publicité. En ce qui concerne la réaction de la réclame sur le coût 
> la vie, nous avons admis que, fréquemment, elle élève les prix, que 
irfois elle en produit la diminution, mais que le plus souvent elle est 
ms effét appréciable. La réclame est donc un phénomène économique 
li est apparu à ses heures dans l’histoire des sociétés et qu’il n’y a pas 
u de condamner d'emblée en considération de son action funeste et 
nérale sur les prix. | : 
Sans doute est-il humiliant, en se plaçant au point de vue de Du- 
imel, de constater que la réclame nous traite comme des animaux infé- 
eurs en agissant sur nos yeux et nos oreilles avec une brutalité crois- 
nte. Il est assurément pénible de se représenter que, sans les procédés 
uvages de la grande réclame américaine, Ford n’eût pu construire ses 
itures à bon marché et que les fabricants français n'auraient pu 
ivre l’exemple. Et pourtant de cette taylorisation et de cette grande 
rie, parmi des inconvénients saisissants, que d’avantages, dans certains 
s, pour le peuple qui goûte ainsi, pour ne prendre que ces exemples, les 
es de la motocyclette et de l’automobile, plaisirs qui autrement lui 
raient inconnues! L’économiste, de son point de vue spécial, peut se 
jouir de ces progrès techniques (liés pour partie à l’existence d’une 
clame pourvoyeuse de débouchés), car il en résulte pour la masse une 
gmentation incontestable de satisfaction. 
Si la réclame n’encourt pas la responsabilité générale d’accroître 
cessairement le prix de vente des marchandises, doit-elle, comme le 
udraient ses adversaires, être tenue pour coupable de favoriser les 
ses économiques? La réclame, qui développe artificiellement les be- 
ns humains, et fait luire l’espérance de débouchés indéfinis, ne con- 
art-elle päs finalement à provoquer des déséquilibres industriels comme 
1x que nous voyons en ce moment? La question des crises et des périodes 


de Ft nine A si Re qu vil est. vraiment. nj 
d’accabler la seule réclame solidaire d’un ensemble économique e: 
mement complexe. Contentons-nous de dire que dans l'état actuel de 
connaissances le doute doit profiter à l’accusé » (pp. 162 à 163). 

* 1 est un fait capital qui limite heureusement et autoiatiquement 
excès dont nous parlons; c’est que l’exagération même tue la réclame 
Il y a une limite psychologique au delà de laquelle le public Frans b 

réfractaire; et même à un certain degré la propagande produit un € 
contraire. Et c’est vraiment ce qui dans une certaine mesure peut no 

consoler des abus que nous avons signalés ; le public se vaccine contre la 
__ réclame et devient insensible ou même hostile à la suggestion, qui ne peut 
© = fort heureusement Gépasser les limites atteintes actuellement. 2. 


La réclame a un rôle économique bien défini et utile à remplir dar 
notre société, déclare Maupurr; à ce point de vue il convient de Ta 
défendre d’attaques injustes; mais malheureusement elle donne lieu 
des abus fréquents, à des déformations qui la font alors retourner à son 


LR Rss le charlatanisme » (p. 166). 


Sommaire bibliographiqt e. 


5 Théorie économique 


£ Truchy, H: — Précis élémentaire d'économie politique. 2 vol. (Paris, Recueil ira) 
És 1934, 334 et 310 p., 25 Fr.) : 

ce Diehl, Karl. — Die Grundbegriffe der Volkswirtschaftslehre. (Jena, Fischer, 1934, 
Pa -_X, 170 p., 6 Mk.) 

Haney, Lewis H. — Economics in à nutshell. (London, Macmillan, 1934, 231 DA 


: 8 8. 6 d.) 
‘ ._ Harris, Abram L. — Economic evolution : dialectical and darwinian. (Journal oi 
Polit. Economy, Febr. 1934.) 
Brocard, L. — Les conditions générales de l’activité économique. (Paris, Recueil! 
Sirey, 1934, 605-p., 60 Fr.) 
Diehl, Karl. — Wirtschaft und Wissenschaft. (Schmollers Jrb., Febr. 1934.) 
Souter, R. W. — « The Nature and significance of economic science » in recen 
discussion. (Quart. Journal of Economics, May 1933.) Ë 


Mol, 3. — De waarde als centraal begrip in de economie en de consequenties van: 
von Bühm-Bawerk's Agiotheorie. (Economist, Maart 1934.) 
à 


Doctrines économiques | 


Van Groningen, B. A. — Aristoteles. Le second livre de l'Economique. Edité àvec. 
une introduction et un commentaire critique et explicatif par Van Gr. (Leiden, Se 
hoff, 1934, 218 p., 7.90 Flor.) 

Fay, C. R. — Adam Smith, America, and the doctrinal defeat of the mererti 
system. (Quart. Journal of Economics, Febr. 1934.) 

Biaujeaud, H. — Essai sur la théorie ricardienne de la valeur. Lettres de Ricardo. 
(Paris, Recueil Sirey, 1934, 245 p., 30 Fr.) | 

Nef, John U. — James Laurence Laughlin (1850-1933). (Journal of Polit. Economy, 
Febr. 1934.) 2 

Anderson, Karl L. — The Unity of Veblen’s theoretical system. (Quart. Journal 
of Economics, Aug. 1933.) 

Boswell, James L. — The economics ot Simon NES Patten. (Collegeville Pas 
Ursinus College, 1934, 156 p., 2 Doll.) 

Pintschovius, Karl. — Der FOR NRERRTEeeEt als Illusion des Liberalismus: 
(Schmotllers Jrb., April 1934.) | 

Sevin, S. — Les révélations économiques de M. Keynes, (Mirovoié Khoiaïistro en 
russe), 1933, no# 11-12.) 


mn disent 


52 = me Fr ot rares @. y. Mécmilan, 1934, 659 p., 5 Don | J L 
primes sur salaires dans les entréprises industrielles. (New 
Thèse Sc. commerc., 1934, 144 p.) Le 
witz, J. D. — Loonstelsels in theorie Le praktijk. (Leiden, Wetenschappellfke: 
ek, 1934, 169 p., 1.60 Flor.) 
ouvement. des salaires en re | Butein d'Information et de Documen- 
25 me 4 . 


| Chômage 


ar. es F. = Professor Pigou’s Ahéory of unemployment. (conoméc- Journal, 
Monroe, A. E. — The demand for labor. (Quart. Journal of Economics, ne 1935.) 
Nordee, P. — Essai sur les causes du chômage Re (Paris, Recueil Sirey: ; 

, 238 p., 25 Fr) LE 
‘Arner, George B. L. — The Census of unemployment. (Journal of Amer. Statist: 
soc., suppl, March 1933.) | = 
Dawes, H. — pes mobility in the re industry. (Economic Journal, March 


King, Willford I. — The relative volume of technological unemployment. (Journal EE 
mer. Statist. Assoc., suppl., March 1933.) : F 
: Troxell, John P. — Machinery and the cigarmakers. (Quart. Journal of Economics, £ 

Tr. 1934.) = 
- Stern, Boris. — Technological Dpt of labor and technological unemploy+ 
nt. (Journal of Amer. Statist. Assoc., suppl, March 1933.) 

_ Welch, Emmett, H. — The relationship between wage rates and unémployment. ‘ 
ournal of Amer. Statist. Assoc., suppl, March 1933.) 

_ Goebel, Ernst. — Absatzstockung, Arbeitslosigkeit und ihre Bekämpfung. (Berlin, 
emens, 1954, 139 p., 1.80 Mk.) 

 Angebault, P. E. — Remèdes au chômage de crise. (Paris, Domat-Montchrestien, : # 
4, 20 Fr.) | > À 

 Oberascher, Leonhard. — Finanzierungsprobleme der Arbeitsbeschaffung.. (Wärt- ; 
aftsdienst, 16 Febr. 1934.) 

Slichter, Sumner H. — The Economics of public works. (Amer. Econ. Rev. suppl., 
irch 1934, No. 1.) 

Les mesures contre le chômage (travaux publics, contribution volontaire, impôts 
uveaux), en Allemagne. (Bull. de Statistique et de Législation comparée, juin 1933.) 
p., 2.50 Mk.) 

‘Vernon, H. M. — Le développement du système des deux équipes en Grande-Bre- 
yne. (Revue internationale du Travail, févr. 1934.) 

Bing (gebor. Tuchmann), Karoline. — Die deutsche und die britische Arbeitslosen- 
sicherung. — Vergleich und Kritik. (Berlin, Thèse, 1933, 161 p.) 

Treyer, Henry. — L'assurance contre le chômage en Suisse. Etude de législation 
ïale. (Paris, Rousseau, 1933, 271 p., 35 Fr.) 

Dubreuil, H. — Comment on occupe les jeunes chômeurs. aux Etats-Unis. (Revue 
ernationale du Travail, févr. 1934.) 

Cohen, J. L. — Les effets économiques des allocations et secours de chômage. 
venir du Travail, 1933, n°8 1-4.) 

Schoeler, Marguerite. — La collaboration entre les institutions de placement et les 
titutions d’assurance-chômage. (Revue internationale du Travail, mars 1934.) 

Le chômage en tant que phénomène de psychologie sociale, (Revue du Travail, 
il 1934. 

Fes H. L., and Lambert, R. $: (ed.). — Memoirs of the unemployment. (Lon- 
1, Collancz, 1934, 287 p., 5 8.) 


Travail des femmes : 


Schmidt, Werner. — Die Erwerbstätigkeit der verheiïraten Frau. (Giessen, Thèse, 
3, 71 p.) 3 


tische Gids, Mei 1934.) 
Organisation des Frauenarbeitsdienstes. (fine Praxis, 15. Lots 14). 


Banque 


Van Galen, J. — Het intétmationals betalingsverkeer. (Leiden, Handelswotensla 
pelijke Bibliotheek, 1934, 93 p., 1.60 Flor.) ë, 
Yan Dillen, J. G. — History of the principal public banks accompanied by exte 

sive bibliographies of the history of banking and credit in eleven european count; 
(The Hague, Nijhoff, 1934, 480 p., 12 Flor.) : 
Bradford, Frederick Alden. — Money and banking. (N. Y., Longmans, 1934, 938 £ 
3.75 Doll.) 3 
Chapman, John Martin. — Concentration of banking: the changing siructaet and 
control of banking in the United States. (N. Y., Columbia Univ. Press, 1934, 403 p: 
5 Doll) . 
Hubbard, Joseph: B. — The banks, the budget and business. (N. Y., Macmillan, 
1934, 161 p., 1.75 Doll.) È 
Gilman, Stephen. — Analyzing financial statements. (N. Y., Ronald Press, ee. 


488 p., 4 Doll.) "à 
Van der Waerden, Ir. Th. — De gemeenschap en het bankwezen (Een pleidooi vOOr. 
een centrale circulatiebank van overheidswege). (Socialistische Gids, April 1934) ve 


Reinhart, Friedrich. — Das Bankgewerbe im heutigen Staat. Vortrag. (Bank-Archiv, 
1: März 1934.) 

White, Amber Blanco. — The Nationalisation of Banking. (London, Allen & LE 
1934,-74 p., 1 8. 6 d.) : 

Feder, Gottfried. — Kampf gegen die Hochfinanz. 4. Aufl. (München, Eher, 13 
382 p.; 5.50 Mk.) 


Monnaie ; à 


Van Cenechten, R. — Beginselen der geldtheorie. (Leiden, Handelswetenschappe- 
lijke Bibliotheek, 1934, 106 p., 1.75 Flor.) 

Schoele, O. — Sind Menge und Umlaufgeschwindigkeit des Geldes hesbitl (Der 
deutsche Oekonomist, 1. Sept. 1933.) 

Haasmann, Theo R. — Stilstand of evolutie ? of goud en geld? (Leiden, Sijthoffe 
uitg. Mij, 1933, 29 p., 40 c.) 

Garis, Roy L. — Principles of money and credit. (N. Y., Macmillan, 1934, 535 D. 
2.25 Doll.) . 

Kemmerer, Edw. Walter. — Kemmerer on money; an elementary discussion of the 
important facts and underlying principles of the money problems now orties the 
American people. (Philadelphia, Winston, 1934, 211 p., 1.50 Doll.) 

Hirst, Francis Wrigley. — Money; gold, silver and paper. (N. Y., Scribner, 1934, 
311 p., 2 Doll.) 

Puxley, H. L. — À critique of the gold standard. (N. Y., Harper, 1934, 272 p. 
3 Doll.) 


Petritzi, E. A. — La monnaie scripturale. Ecole monétaire des dépôts bancaires. 
(Paris, Recueil Sirey, 1934, 192 p., 30 Fr.) 

Fossati, Eraldo. — Der Automatismus der Goldwährung. (Weltwirtsch. Archiv, 
März 1934.) 


Liversedge, A. J. — The gold movements of 1933. (Bankers’ Magazine, April 1934.) 

Sen, Sudhir. — Die Goldbewegungen nach Frankreich in den letzten Jahren. Ursa- 
chen und Wirkungen. (Weltwirtsch. Archiv, Jan. 1934.) 

Kraemer, Carl. — La situation monétaire allemande. (Revue économique interna: 
tionale, févr. 1934.) 
. Gimbrere, E. G. J. — Nederland’s monetaire _politiek. (Tilburg, Bergmans, 1934; 
48 p., 0.50 Flor.) 

Theïis, Rudolf. — Schicksale der belgischen Währung. (Griessen, Thèse, 1933, TTL, 
137 p.) 

Cats, H. — Les effets du nouveau régime monétaire en Belgique sur l'écaboats 
depuis la stabilisation jusqu’à la crise économique. (Anvers, Imprimerie Alpha, 1933.) 


% + ot silver and Chinese: parchasing power. (Quart. Journal ET 


— Devalnation of the Dollar. (London, Cambridge air: Pau 


eanor L. _ The  Dolar, the franc PE inflation. (London, Macmillan, 


Willis, H. — Monnaie dirigée et étalon-or. Une opinion américaine Re “ 


(Soc. belge d'Etudes et d'Expansion, mars 1934) 

ifford, J. L. K. — The devaluation of the pound. (London, King, 1954, 122 p. 5 8.) 
Barnes, Harry E. — Money changers versus the New Deal à candid analysis of the 
lation controversy. (N. Y., Long & Smith, 1954, 150 p., 1 Doll.) | 

errmann, Kurt A. — Devaluation als konjunkturpolitisches Experiment. (Bsak: 

iv, 1. April 1954.) 
Currie, Lauchlin. — The failure of monetary policy to prevent the depression of : 
: (Journal of Polit. Economy, Apr. 1954.) s 

esse, André. — Comment on maintient économiquement une monnaie : r FT : 
franc-or. (Economiste français, 28 avril 1934.) 

Fret, £. W. — Controlled Inflation. (Amer. ed. Rev. , suppl, March 1934, 


onarie, RATE — Die Abwertung der Tschechenkrone. (W° intschaftadiensé, 

März 1934.) 
Crédit 
= Kastonholz. J. — Psychologie des Bankkredites. (Bank-Archiv, 15. März 1954.) 
; Baudin, Louis. — Le crédit. (Paris, Montaigne, 1934, 272 p., 15 Fr.) 
Rue P. J. — Documentaire credieten. (Haarlem, Tjeenk Willink, 1934, 209 p., 
50 Flor.) 
- Durbin, E. F. M. — Socialist credit policy. (London, Gollancz, 1934, 1 8.) 
… Kastenholz, J. — Die Finanzierung der Kreditreform. Ein Beitrag zur Bankenqueto. 
Wirtschaftsdienst, 16. März 1934.) 
Éenes Howard H., and Bennett, Victor W. — Agricultural credit Legislation of 
33. (Journal of Polit. Economy, Febr. 1934.) 

De Leener, Georges. — Le régime du crédit hypothécaire en Belgique, (Bull, d'In- 
wsnation et de Documentation, mars 1954.) 
_ Hock, Emil. — Die Entwicklung der Kreditgenossenschaften unter dem Einfluss 
8 Deutsenen Genossenschaftsyerbandes. (Berlin, Spaeth & Linde, 1934, XIV, 258 p., 
20 Mk.) ; 
_ Gsell, Emil. — Die D Ones in der Schweiz. Gläubigerschutz 
irch Erfahrungsaustauch und Zusammenarbeit. (St. Gaïllen, Fehr’sche Buchh,, 1935, 
eD.: 2.50 Fr.) 
| Finances publiques 


 Laufenburger, Henry. — Fluctuations économiques et rendements fiscaux. (Revue 
Economie politique, janv. 1934.) 

Ansiaux, Maurice. — Régularisation financière. (Bulletin d'Information et de Docu- 
pans 10 févr. 1934.) 

- Crum, W. L. — Large-scale enterprise in the light of income tax returns. (Quart. 
urnal of Economics, May 1933.) , 

Levin, À. J. — Does the power to tax involve the power to destroy a lawful. busi- 
es? (U. S. Law Rev., Sept.-Oct. 1933.) 

Eidgenoessische Steuerverwaltung. — Die Steuerbelastung eines unselbständig 
rwerbenden in der Schweiz im Jahre 1932. (Zeitschrift f. Schweiz. Stat. und Volks- 
irtsch., 1933, H. 4.) 

Marchal, Jean. — Le rendement des impôts français sur le revenu avant et depuis 
guerre. (Revue de Science et de Législation financières, oct.-déc. 1933.) 

De Mirimonde, P. — Les inconvénients financiers des « Offices ». (Revue de 
ience et de Législation financières, oct.-déc. 1933.) 

Canning, John B., and Nelson, E. G. — Budget balancing and economic stabili- 
tion. (4mer. Econ. Rev. March 1954.) 

-Sundelson, J. Wilmer. — Emergency Budget of the U. S. (Amer. Econ. Rev. 


grch 1954.) 
Mana, Fritz Karl. — Steuervereinfachung. (Bank-Archiv, 15. März 1934.) 


_ merciali. nr Panaro, 1933, 32 p.) 


_ (Arch. f. Rechts- und Soz.-Philos., Apr. 1934.) 


Buonincontro, Alfonso. — Tariffa deganale; trattati di eq satistiche 


Priestby, G. — Les payements internationaux et le protectionnisme. Thèse 
Lille, 1933. (Paris, Jouve.) 

Lippmann, Walter, and Cole, G. D. H. — Self-sufficiency : some random re 
tions. Planning. International Trade. (New-York, Carnegie Endowment for In 
tional Peace, 1934, p. 93-116.) 

Widmark, Lawrence E. — An inquiry into the fanctioning of an industrial aut 
ky. (N. Y., A. Bonnier Pub. House, 1934, 60 p., 1.2 Doll.) 6 

Laum, Bernhard. — Die Autarkie als soziologisches und politisches Problen 


Graham, Frank Dunstone. — Protective tariffs. (N. Y. Harper, 1934, 187 p., 1 Doll. 

Brinkmann, Carl. — Meistbegünstigungsklausel und Kontingent. (We 
Archiv, Jan. 1934.) 

Riedl, Richard. — Innereuropäische Handelspolitik. (Weltwirtsch. Archio, Jan. 1944.) 

Cacace, Eugenio. — L’equilibrio economico internazionale e la politica del rispar- 
mio in Francia. (Roma, Proja, 1932, 16 p., 2.50 L.) 

Loeffler, Klaus. — Deutsch-franzôsische Wirtschafisbeziehungen und die Probleme 
einer steigenden wirtschaftlichen Verflechtung. (Freiburg i. Br. Waibel, 1934, VIIL 
154 p., 4.80 Mk.) 

Danielcik, Hans Peter. — Neuaufbau des deutschen Aussenhandels. (Berlin, Stilke 
1934, 46 p., 0.80 Mk.) 

De Leener, G. — La politique commerciale de la Belgique. (Paris, Recueil Sirey. 
1934, 85 p., 8 Fr.) é 

Le Jeune de Munsbach, M. J. — La politique commerciale de la Suisse. Bulletin 
commercial, 5 mars 1954.) 

Dousse, Jacques. — La politique économique de FY'U. R. $. S. appliquée à son Com- 
merce extérieur. Précédé d’un aperçu sur l’histoire économique de la Russie. (Paris, 
Giard, 1933, 237 p., 30 Fr.) k 

Biehl, Max. — Japans Arbeitsbeschaffung : Ausfuhr. (Wirtschaftsdienst, 16. März. 
1934.) ù : | 


Les crises économiques è 

Watkins, M. W. — The literature of the crisis. (Quart. Journal of Economics, 
May 1933.) 

Clark, John M. — Strategic factors in business cycles. (N. Y., Natl Bur. of Eco- 
nomic Research, 1934, 238 p., 1.50 Doll.) 

Renault, René. — La crise économique. (Paris, Rivière, 1934, 64 p., 10 Fr.) 

Lewinsohn, R. — Histoire de la crise 1929-1934. (Paris, Payot, 1934, 272 p., 18 Fr.) 

Rutowsk, Miecislas. — La crise financière mondiale. (Paris, Poinsot, 1934, 48 P 
6 Fr.) 

Wiskemann, Erwin. — Zur Prrchôtigte. der Weltwirtschaft und ihrer Krisis. (Welt- 
wirtsch. Archiv, März 1934.) 

Schwarz, H. — Der geschäftliche Zusammenbruch im Spiegel der wirischaftlichen. 
Welchsellagen. (Zeitschrift f. Schweiz. Stat. und Volkswirtsch., 1933, H. 4.) : 

Schmidt, C. T. — Germen business cycles 1924-1933.. (N. Y., Nat’ Bur: of economic. 
research, 1934, 283 p., 2.50 Doll.) | 

Laufenburger, Henri. — La notion de l'équilibre dans l’économie française. (Revuë 
économique internationale, févr. 1934.) 

Van Haute, Jules. — La crise économique en Belgique. Cause principale de sa ne. 
vité et de sa persistance. (Soc. belge d'Etudes et d'Expansion, mars 1934.) 

Hennebicq, Léon. — La crise belge vue par ses capitaines d'industrie. chere éco- 
nomique internationale, févr. 1934.) 


Agriculture 


Baeggli, W. — Fragmente zur monetären Becinflussung der landwirtschaftlichen 
Ertrage.,. Produktions-, Existenz- und Kreditverhältnisse. (Zeitschrift Î. Schweiz. Stat. 
und Volkswirtsch., 1933, H, 4.) ; 


in der | Landwirtschat als sosiatpolitisches Ve 
— Farm machinery. 2nd ed. (London, CORRE & Hill, n Ju 


“Vraie + te Ranints français, 7 avril 1934.) 
re — Le blé dans le monde en 1932-33. (Revue pol. et parl., avril 1854) 
ie de l’agriculture en 1931-32. La crise agricole. Marchés et prix. Action 

s gouvernements et des organisations libres. Siination des DES. (Rome, Inst. 

tern. d'agriculture, 567 p., 25 L) RES 
ges Le : La crise économique et a de Facioaliire (Documents 

rail, janv. 

_ Payen, E. — Les belles récoltes catastrophiques : le blé 6 et le café. (Economiste 

nçais, 17 févr. 1934.) 

Ritter, Kurt. — Les buts de la politique agraire pational-socialiste. (Revue écono- 

rique internationale, févr, 1934.) 3 Re 

Fais Jean. — Les problèmes français ‘du blé, (Paris, Recueil Sirey, 1934, 472 p., RE — 
E se 

- Gauchard. — Sur la situation du petit et de moyen propriétaire agricole. (Docu- re 

vents du Travail, févr.-mars 1954.) 

- Monicault, de. — La crise de la paysannerie et de l'artisanat rural. (Documents du 

ne janv. 1934.) 

| Biagi, Bruno. — La réglementation des rapports collectifs du travail dans l'agri- 

E en Italie. (Revue internationale du Travail, mars 1934.) 

Kristensen (et autres). — Det danske Landbrug (L'agriculture danoiïse). (Copen: 
ague, 1933, 270 p.) , £ 
- Franges, O. v. — La réforme agraire en Yougoslavie. (Revue internationale d’Agri. 
ulture, mars 1934.) 
 Ladejinsky, W. — Collectivization of agriculture in the Soviet Union. I. (Polit. 
cience Quart., March 1934) 

Astor, and Keith, A. H. — The planning of agriculture. (N. Y., Oxford, 1934, 

02 p., 2.25 Doll.) 
- Dowell, Austin A., and Jesness, O. B. — The American farmer and the export Ée 
narket. (Minneapolis, Univ. of Minn. Press, 1954, 274 p., 2 Doll.) PE: 


Industrie 


- Trevisian, Carlo. — Organizzazione dei fattori della produzione. (Padeva, Cedam, 
953, 249 p., 55 L.) ; 

- Milward, G. E. — Business man's guide to management : business bibliography. 
London, Management Library, 1934, 52 p., 2 8.) 

 Alford, L. P. — Cost and production handbook. (N,. Y., Ronald Press, 1934, 1577 p., 


.50 Doll.) 
- Thompson, Tracy E. — The effect of the depression on multiplant manufacturing 
rganizations. (Journal of Amer. Statist. Assoc., suppl., March 1935.) 
- Wasserman, Max J. — Inflation and enterprise in France, 1919-26. (Journal of 
Dolit. Economy, Apr. 1934.) 

Hoevelmann, Margarete. — Modenapdlngen, und deren Einfluss auf die Struktur 


ind den Geschäftsgang der Wirkerei- und Strickerei-Industrie in Deutschland während 
ler letzten Jahre. (Marburg, Thèse, 1931, 58 D.) 

Clementel, Etienne. — La normalisation et la crise. (Bull. Comité national Orga- 
isation française, févr. 1934.) 

Mayo, Elton. — The human problems of an industrial civilization. (London, 


Hacmillan, 1934, 8 8. 6 d.) 
Graham, Jessie. — The evolution of business education in the United States and 


is implications for the RAP RSR education. (Los Angeles, University of So. Cal. 


934, 251 p., 1.50 Doll.) ; 
Elbourne, Edward T. et EE — Fundamentals of industrial administration : 


ndustrial organisation, management and economics. (London; Macdonald & E., 1934, 


60 p., 12 8. 6 d.) 
Castelain, L., Mal, L. G., Proost. — Technique administrative des entreprises. 


Paris, Béranger, 1934, 492 p., 80 Fr.) 


Ratels Ce s.. — Le travail aux primes. (Bull. Comité- tuéions Or. 
francaise, févr. 1934.) 

Lueddecke, Theodor. — Nationalsozialistische Menschenführung in den Bet: 

Die Werkzeitung als Mittel der Wirtschaftsführung. (Hamburg, Hanseat. Verl.-Anst 

1934, 190 p., 5.70 Mk.) $ 

ele Gillespie, James J. — Training in foremanship and PR AReUIenRs (London, 

man, 1954, 185 p., 7 8. 6 d.) A 

HE -Geck, Ad. — Der Sozialingenieur in Frankreich nach “idée und Wirk! 

à (Reichsarbeitsblatt, 25. März 1934.) 


Capitalisme 


= Behrenüt, R. — Zur Grundproblematik des Kapitalismus. (Zeitschr. f. Schweis 
RS Stat. und Volkswirisch., 1933, H. 4) 
: Lechtape, Heinrich. — Die Wandlung des Kapitalismus in Deutschland. Gru 
fragen der Wirtschaftssoziologie. (Jena, Fischer, 1934, VIII, 102 p., 5 MK.) ; 
Moovey, James D. — The New Capitalism. (London, Macmillan, 1954, 15 5) 


Prix 


+ à Wichol, A. J. — A Re-appraïisal of Cournot’s theory of Duopoly price. (Journal 
5e Polit. Economy, Febr. 1934.) è 
: £ Grether, Ewald T. — Alfred Marschall's role in price maintenance in Great Britain. 
(Quart. Journal of Economics, Fébr. 1934.) ù 
De Brouckère, Louis. — Prix marginal et prix sociaux. (Bull. Classe des Lettres @ 
Sciences morales, 1933, nos 10-12.) : Ÿ 
‘Shenkman, E. M. — Les éléments économiques de la marge commerciale, (Revue 
de la Coopération internationale, févr. 1934.) à 
Mund, Vernon A. — Prices under competition and monopoly : some concrete exam: 
ples. (Quart. Journal of Economics, Febr. 1934.) # 
Fuerth, Käthe und Franz. — Die Preisbildung am Diamantenmarkt. (Die wus 
schafiskurve, 1933, H. 4.) 
Phinney, J. T. — Gold production and the price level : the Cassel three per = 
estimate. (Quart. Journal of Economics, Aug. 1933.) : LR 
Mickwitz, E. von. — Pfundabwertung und innere Prelsbewegung. (Wirtschaft 
dienst, 27. April 1934.) 


Monopoles 


Berger, Walter. — Mussolini über Kapitalismus und Kartelle. (arte Runasehoù 
Jan. 1934.) 

Crum, W. L. — Concentration of economic power. (Amer. Econ. Rev., March 1354} 

Zeuthen, F. — Du monopole bilatéral. (Revue d'Economie politique, nov. 1933.) 

Stadler, Theodor Willy. — Wie wirken Schutzzülle auf die Bildung von nationales 
und internationalen Kartellen sowie auf die Kartellpolitik. (Freïburg/Br., Thèse, 1933 


87 p.) 
Fixed Trusts. (The Statist, Febr. 17, 1934.) à 
Kuepper, Paul. — Die Preispolitik des Stahlwerkverbandes im erster Jabrzehn 


seines Bestehens. (Giessen, Thèse, 1933, 168 p.) 
Davis, Horace B. — Labor and steel. (N. Y., Internat'] publish, 1934, 304 p., 2 Doii. 
Russell, Claire. — Die Materialbeschaffung ‘des Handwerks unter dem Einfluss de 
Kartelle, (Stuttgart, Poeschel, 1934, VIII, % p., 4.85 Mk.) 


Matières premières : 


Zischka, A. — La gnerre secrète pour le coton. Histoire révélatrice de l « © 
blanc ». (Paris, Payot, 1934, 240 p., 20 Fr.) 

Courau, P. — John D. Rockefeller. Le roi des pétroles. (Paris, Payot, 1934, 18 Fr. 

Krueger, Karl, — Erdôülkrise? Eine kurze Uebersicht über die gesamte Oeltechai 
und Oelwirtschaît. (Stuttgart, Schweizerbart, 1934, 60 p., 2.85 MK.) 

Kriner-Fischer, Eva. — Das sädpersische Erdôlindustriegebiet und seine Frechlies 
sung. (Geograph. Zeitschrift, 1934, H. 1.) 


3 “Herbert. — Japans Erdôkversor x + ë RE Re 
März 1934) As Preug and Erdälpolik -(Weltpinsch 


À Paul. — Die Kupferversorgung Deutschlands seit 1914 (Marburg, Thèse, 


224 = _ Commerce 
Balances des paiements 1931 et 1932 y compris une ha dés mouvements da 
u AE: F M ES es 
aux jusqu’à septembre 1935. (Genève, S. D. N., 1933, 204 p.) | 


nyder, C. — Growth of world trade versus basic production. (Revue Institut intér- 
. Statistique, avril 1954.) oduction. (Revue nsttiut inter. 


k 


Huble, Fritz. — Deutschlands Exportbezirke. Versuch einer Ausfuhranalyse mit 
le der Güterverkehrstatistik. (Wirtschaftsdienst, 2. März 1954.) 
Hahn, Walter. — Der Erkenntniswert des Kettenschlusses in der Aussenhandels- 
>orie. (Weltwirtsch. Archiv, Jan. 1934.) 

- Simmat, Rudolph. — The principles and practice of marketing. (N. Y., Pitman, 
3, 264 p., 3 Doll.) 

“Todd, John À. — The Marketing of cotton : from the grower to the spinner. (Lon- 
a, Pitman, 1934, 262 p., 10 s. 6 à.) £ | = 
-Soudek, Josef. — Devalvation und Ausfuhr. (Die Wirtschafiskurve, 1933, H. 4.) 

De Man, Henri. — Commerce extérieur et économie dirigée. (Revue économique 
ernationale, févr. 1934.) | 

-Brueggl, Otto. — Der Einfluss des Markenartikels auf die Funktionen des Han- 
8. (Wien, Springer, 1954, VI, 69 p., 3.20 Mk.) : ‘5 

 Metzger, Robert. — Die Differentialpreise im Verkehr. (Zürich, Girsberger, 1933, 
D.) 

_Shenkman, E. M. — La rationalisation de la distribution; ses conséquences et ses 
ites. (Revue de la Coopération internationale, mars 1934.) 

“Miller, Stephen I. — Commercial failures. (Journal of Amer. Statist. Assoc., suppl. 
rch 1933.) , 

Nystrom, Paul H. — Retailing in retrospect and outlook. (Journal of the Amer. 
ist. Assoc., suppl, March 1933.) 

Segaert, H. — Les Grands Magasins en Australie. (Bulletin commercial, mars 1934.) 
Picard, Roger. — Une innovation dans le commerce de détail : les magasins à prix 
que. (Revue d'Economie politique, janv. 1934.) 

Giles, Ray. — Turn your imagination into money! (N. Y., Harper, 1954, 214 p. 
) Doll.) 

Klein, François. — La publicité dans l’industrie et le commerce des articles textiles. 
euchâtel, Thèse ec. commerc., 1934, 104 p.) 

Tejsen, A. V. S. — Reklamens samfundsôkonomiske Virkninger. (Les effets écono- 
jues et sociaux de la réclame). (Copenhague, 1932, 105 p.) 

‘Schmidt, Peter Heinrich. — Die geographischen Grundlagen der Verkehrswirtschaft. 
na, Fischer, 1934, VI, 100 p., 4.50 MK.) A 

Doumérgue, Gaston. — Le problème des transports. Discours. (Bruxelles, Impr. 
la S. N. C. F. B., 1954, 37 p.) 

Moulton, Harold G. — Fundamentals of a National Transportation Policy. (4Amer. 
mn. Rev., suppl. No. 1, March 1934.) F L 
Metzger, Robert. — Die Differentialpreise im Verkehr. Ihr Wesen, ihre Ursachen 4 
| ihre Bedeutung. (Zürich, Girsberger, 1933, XXIV, 425 p., 25 Fr.) : 

Bachschmidt, Friedrich W. — Die englische Eisenbahn-Kraftwagen-Politik von 1918 
2933. (Heidelberg, K. Groos, 1933, V, 96 p., 6 Mk.) 

Cunningham, William J. — Correlation of rail and highway transportation. (Amer. 

n. Rev., suppl. No. 1, March 1934.) 


Harbeson, R. W. — The emergency railroad transportation act of 1935. (Journal 
Polit. Economy, Febr. 1934.) Æ ; | 
Bowden, Witt. — Productivity, hours, and compensation of rairoad labor, Part 1. 


employees. (Monthly Labor Rev., Dec. 1933.) | 
Wan Griekinge, Hendrik. — De financiering der gcheepvaartondernemingen. Het 
sepscredietwezen in België en in de omringende landen. (Brussel, Standaard-Boek.… 
del, 1934, 320 p., 3.60 Flor.) 


Ë Dre Alfred. - _ es et rer de Tantonotite urnal d 
_tistique de Paris, févr. 1934.) L 
Labre — Der Weltluftverkehr. (irtsehajtadienst, 2%. Mar 19H) È 


| Economie Saunas + 


Graevell, Walter. — Nationalwirtschaft, Grossraumwirtschaft, Wait 
(Arch. f. Rechts- und Soz.-Philos., Okt. 1935.) 
. Hasan Meerza, $. Amir. — Weltwirtschafts-Renaissance. (Kellingshasen, Br, 
168 p., 5.50 Mk.) t 
Robertson, C. J. — World sugar production and consumption ; 
graphical survey. {London, Bâle, 1934, 142 p., 5 8.) 
Hirschmann, August. — Die Kaffee-Welbwirtschaft in ihrer neueren ati 
(Marburg, Thèse, 1951, XII, 199 p.) 


Questions coloniales 
Edwards, Isobel E. — The 1820 Settlers in South Africa : à study in British 6 
nial policy. (London, Longmans, 1934, 7 8. 6 à.) 


Zeilinger, F. A. — Kapitaal en kapitaalvorming in de inheemsche mantichapril ; 
Nederlandsch-Indiëé. (Wageningen, Veenman & Zonen, 1934, 172 p., 275 Flor.) 4 


Panandikar, S. G. — Industrial labour in India. (N. x, Longmans, 1934, 299 
3 Doll.) 
. Andrew, E. J. L. — Indian labour in Rénevon. (London, Oxford Univ. Press, 
10 s. 6 d.) 


Les problèmes du travail dans les territoires du Basoutoland, ‘du Berhom il 
et du Swaziland. (Revue internationale du Travail, mars 1934.) < ‘ 
Melland, Frank. — East African Census Reports, 1931. (Africa, April 1934.) 
Azikiwe, Ben N. — How shall we educate the African? (Journal of the Africa 
Soc., April 1934.) 
Macoillsn, W. M. — The importance of the educated African. (Journal of t 
Afric. Soc., April 1934.) ; ; te k 


Géographie économique 
Kergomard, J. C. — Géographie économique. (Paris, Masson, 1934, 962 p., 85 e 
n! 


Roletto, Giorgio. — Lazioni de geografia economica. II. Prodetti fondame 
del clima mediterraneo. (Padova, Cedam, 1931, 228 p., 26 L.) 2 
Schmidt, Peter H. — Die geographischen Grundlagen der Verkebrowirischall 


(Jena, Fischer, 1934, 100 p., 4.50 Mk.) à 
Toumanoff, E. — Le bloc économique Japon-Mandchourie. (Mirovoié Khoziafstul 
(en russe), 1933, nos 11-12.) 
Mohr, F. W. — Manchoukuo. Seine wirtschaftliche Bedeutung. — Deutschland 


3 
ua 
Manchoukuo. (Wirtschaftedienst, 9. März 1934.) à 
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Comment se développe le régim 
actuel de restriction de la: 144 
dité. 

La fécondité est en baisse, écrit ADOLPHE LANDRY, directeur d’ études 
l'Ecole pratique des hautes ‘études, dans son livre: La révolution dém 
graphique (Paris, Recueil Sirey, 1934, 229 p., 25 fr.). « Partout où 1 
révolution démographique s’est faite, il y a lieu de penser, qu’elle a baise 
d’une manière continue, avec seulement des arrêts dans ce mouvemen 
Pour les époques où l’on ne déterminait pas des taux de fécondité, | 


4 


{ 


2 donne à AR ainsi, pour la Fo 
t, pour telles régions françaises, par exemple, pour cer- 
ts de la Normandie, jadis très mal classés dans le tableau 
pa décroissantes, qui ont gagné par la suite 
même beaucoup, non pas grâce à un relèvement de leur 
mais grâce à un stationnement de celle-ci, et où la natalité a 
ensuite son mouvement de descente. Là où la fécondité a été étu- 
re assertion se trouve partout vérifiée. Et quand on à établi 


rodnction brute, qui repose sur la fécondité seule, est apparue comme 
nt, mais même la reproduction nette, où la tendance descendante 

a fécondité est contrariée par la tendance descendante de Ja morta- 

laquelle agit en sens opposé. < 


à fécondité baisse, tout d’abord, parce que le régime lodotique 
En, là où il s’est installé, étend sans cesse son influence. II 
nd en ce-sens que le nombre des gens adoptant le principe de la. 
en de la reproduction augmente sans cesse. Il l'étend, en 
, parce que la connaissance des méthodes les plus commodes pour 
Eobeation du principe, c’est-à-dire pour la restriction des naissances, 
épand toujours davantage: et ceci, pour constituer un accessoire, 
n a pas moins une grande importance pratique. 


D'autre part, le régime démographique actuel développe ses effets en 
fondeur. L’adhésion au régime devenant plus générale, et par le seul 
qu’il acquiert de l’ancienneté, les scrupules qui persistaient chez 
rucoup de ceux par qui il était adopté tendent de plus en plus à céder. 
mbien, tout d’abord, ont réglé leur conduite sur un compromis entre 
Conception de jadis et les vues, les sentiments dont la conception nou- 
le leur conseillait de s’inspirer: on ne voulait pas accepter tous les 
ants que la nature aurait appelés à la vie, mais on ne suivait pas 
nplètement le penchant qui, peut-être, vous eût incliné, pour avoir 
8 existence plus large et moins de gêne, à n’avoir par exemple, qu’un 
ant. Avec le temps, quand on passe d’une génération à l’autre, les 
apromis concèdent moins aux idées du passé, et l’on en vient à 
ffranchir complètement de celles-ci. 


disons encore que certains tout au moins des motifs, des mobiles qui 
erminent quantitativement la restriction des naissances agissent chez 
nombre toujours plus grand d’individus, et, là où ils agissent, le font 
€ une intensité qui va croissant: il paraît difficile de nier, par 
mple, les progrès de la dépravation sexuelle, et tout le monde 
hettra que le besoin des déplacements va se développant. ; 

ja reproduction baisse done de plus en plus. Un point sera-t-il 
eint où elle deviendra stationnaire? Sans doute. On peut imaginer, 
is il est incencevable qu’elle soit jamais nulle. En dehors des gens à 
il arrivera d’avoir des enfants par l’effet de leur négligence, ou qui 
seront venir des enfants, il y en aura toujours qui voudront en avoir. 

qui n’est aucunement inconcevable, c’est que la reproduction d’un 
s tout entier descende un jour, du fait de la baisse de la fécondité, 

niveau où est parvenue celle d’une grande ville comme Berlin. On 
ait ainsi. une reproduction nette de 0.4. En supposant, comme il a 
fait plus haut, que la réduction de la mortalité relève ce chiffre 
435, la décroissance du nombre des naissances de génération en géné- 
on serait mesurée : ‘par la série 1,000, 435, 189.2, 82.3, 35.8, 15.5: 

si, au bout de 150 ans, par exemple, le nombre des naissances seraib 
inué comme de 100 à 1 et demi environ. Et la diminution serait plus 
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tout récemment — des courbes de reproduction, non seulement la & 


| forte encore en 
Stockholm. 
blement une invasion de population étrangère, invasion désirée ou redo 

| pays voisins connaissent une régression analogue? des peuples loint: 
la terre? comment cela pourra-t-il se faire? Aux problèmes qui surgi 


ici, il ne peut être donné de réponses qu’en recourant à ces conjectu 
_ que n’étaiera pas une vraisemblance suffisante, et auxquelles il est p 
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nt ones MEL de calcul la : i 


Dira-t-on qu’un pays ne saurait se dépeupler au point qui correspo 
à une pareille régression, que de cette régression doit résulter inév 


tée, invasion pacifique et, peut-être, invasion guerrière? Mais si 


, 


suppléeront-ils, en pareil cas, à la défaillance de toute une partie 


férable de ne pas faire appel. Quelques solutions, d’ailleurs, que ces 
problèmes soient susceptibles de recevoir, il faudrait encore en discutel 
le caractère plus ou moins satisfaisant. De toute façon, la courbe tracée 
plus haut conservera son éloquence: il est inutile de souligner ce se 
y a de singulièrement impressionnant dans la perspective qu’elle nous 
montre » (pp. 70-72). 4 


4 
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La dépopulation est la plus cer 

taine des décadences. A. 

LaNpry voit dans la dépopulation la plus certaine des décadences 
parce qu’elle se prête, à la différence des autres, à une mesure exacte, 
« Et elle est la première, puisque la vie est le substrat de toutes les fin: 
que l’on peut envisager pour l'humanité. On ne songera pas à placer su 
un même plan, pour un individu, la mort, et les déchéances qui attei 
gnent les facultés physiques ou intellectuelles : d’une manière analogue — 
— non pas sans doute identique, — la diminution de la quantité de vi 
dans une collectivité, surtout si elle résulte d’une tendance à effet 
indéfinis, et si l’on peut, ainsi, parler d’une extinction progressive de I 
vie, est à considérer avant les autres évolutions fâcheuses qui peuven 
affecter cette collectivité. 


Précisément parce qu’elle a ce caractère primordial il y a lieu de mettr 
la dépopulation à part des autres manifestations de déclin, d’affaiblis 
sement, de corruption — il faut employer ces expressions multiples, @ 
raison de la diversité des phénomèmes dont il s’agit — que peuven 
présenter les collectivités humaines. Ces autres phénomènes pourront 
dans une collectivité donnée, ne pas apparaître simultanément, ne pa 
se développer pareillement. Les regardant tous comme fâcheux, on es 
fondé à les réunir sous un concept commun: c’est à un tel concept qu 
nous appliquerons, dans cet essai, le nom de décadence. 


Dépopulation, décadence, quels rapports y aura-t-il entre ces deu 
notions? Telles est la question à laquelle nous voulons donner notr 
attention. Nous y sommes incité par la préoccupation de ce qui & 
passe dans le monde contemporain, par notre désir d’entr’ouvrir le 
perspectives d’avenir de celui-ci. A côté du mal qui le mine dans s0 
existence, n’y a-t-il pas des dangers qui le menacent dans ce qu’o 
appelle sa civilisation ? Ce mal, ces dangers ont-ils des causes communes 
Le premier ne contribue-t-il pas à créer, n’aggrave-t-il pas les autres? 

Pour nous éclairer sur de telles matières, irons-nous chercher & 
lumières dans les. sociétés peu avancées, vivant près de la nature? Ce 
täins auteurs croient constater dans telles d’entre elles une dépopulatia 
qui ne serait pas uniquement due à des causes physiologiques ou écont 
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ie rene une décadence. Mais il s’agit de faits mal 
» dans l'interprétation desquels on peut se tromper. Ces faits, 
urs, nous éloignent trop de ce qui se passe autour de nous, et 
‘toute, ils sont d’un intérêt médiocre. : ee 
vient plutôt de nous tourner vers les collectivités importantes par 
se, et aussi par l’organisation, par le développement des institu- 
s, des arts. Il y à, dans le passé, beaucoup d’empires, beaucoup 
tats qui se son écroulés, offrant un objet de méditation aux historiens | 
philosophes; et avec l'écroulement de ces Etats s’est produit | 
ent l’écroulement de civilisations florissantes — puisque jadis il y 
i6, dans le monde, une diversité de civilisation qui tend aujourd’hui | 
paraître, — entraînant, pour les régions intéressées, le retour à la 
arie, ou substituant aux civilisations effacées des civilisations moins F5 
eloppées. C’est la guerre, à l'ordinaire, qui a amené ces grands ee 
nements. Mais il est permis de penser que la dépopulation, plus d’une 2 
; Y à joué un rôle, en réduisant en nombre — en même temps que, 
ailleurs, une dégénérescence se manifestait — le peuple, la classe qui 
ait créé l'Etat détruit, qui en formait l’armature, qui en entretenait 
civilisation. : : 
L'hypothèse qui vient d’être avancée procède des enseignements que 
init l’histoire de la Grèce et de la Rome antiques; et ainsi, c’est à 
te histoire qu’il y a lieu de nous attacher. Elle offre, d’ailleurs, un 
érêt tout à fait particulier parce qu’en Grèce, à Rome a brillé pendant 
certain nombre de siècles, pour ensuite s’obscurcir et même s’étein- 
>, une Civilisation qui à été la plus éclatante avant la nôtre, et parce 
e de cette civilisation gréco-romaine la nôtre a beaucoup hérité » 
>, 107-109). 
ia dépopulation, la décadence sont résultées, en Grèce, des mêmes 3 
ises profondes, observe Lanpry: « Mais il ne faut pas négliger, 
ute-t-il, de constater que la dépopulation à été, par elle-même, un 
teur de décadence. Elle à affaibli la Grèce et diminué sa capacité 
résistance devant le Romaïn conquérant. Elle a contribué à créer cette 
nosphère de léthargie dans laquelle la civilisation grecque ne pouvait 
> s’éteindre peu à peu » (p. 123). 
| Rome, dans le domaine des arts, par exemple, remarque LaNDry, 
dépopulation a contribué par l’extinction progressive des éléments à 
* leur tradition, leur culture, leurs aptitudes permettraient de prati- 
r ceux-ci. Le fait, signalé plus haut, de la disparition même du métier 
is des arts comme la sculpture — ou encore la gravure en médailles — 
uve là sa principale explication. En tant que sévissant dans les classes 
érieures, et comme ayant également affecté des classes sociales moins 
vées, la dépopulation a été un des facteurs d’où est résultée cette 
nie générale qui s’est établie dans le monde romain. Et en tant quelle . 
acilité, qu’elle a rendu même inévitable, nécessaire, la pénétration — 
’agit ici, comme on le comprend, de la pénétration pacifique — des 
bares dans l’empire, n’a-t-elle pas été encore de beaucoup de consé- 
nmce? » (pp. 141-142). 
a dépopulation, dit Lanpry, produit comme un engourdissement par 
el toutes les activités sont ralenties. « Elle le fera d’une manière di- 
le, pour certaines tout au moins, en rétrécissant en quelque sorte le 
mp où elles se déploient. Elle le fera d’une manière indirecte, en 
blissant une atmosphère déprimante. Elle le fera enfin en affaiblis- 
t, au point de la détruire, la foi au progrès, hier pour ainsi dire uni- 
selle, et si vivace, à cette heure moins souveraine déjà. Il ne semble 
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pas que dans le monde antique déclinant or a be: 
de la décadence, On vivait au jour le jour, chacun 
__ affaires, de ses plaisirs, en s'intéressant aux jeux du cirque 
drome — comme aujourd'hui on fait pour les compétitions sp 
aux « faits divers », aux grands événements aussi, soit qu’on 
sonnellement affecté par ceux-ci, soit pour leur. caractère dramati 
= leur importance objective, mais sans voir, à moins d’être exceptio 
_ ment informé du passé et de posséder une particulière perspicac 
tendance générale du mouvement où l’on était entraîné. Aujou: 
_ nous sommes dans le temps des statistiques et des graphiques, où ce 
_ taines sortes de décadence s'inscrivent avec exactitude et précision, eb @ 
= s’inscrira notamment la dépopulation, que nous avons séparée de : 
_ décadence, et qui est en réalité, rappelons-le, la première des formes 
celle-ci. On suivra donc la marche de la décadence, on en mesurerau 
rythme; ne pouvant pas l’ignorer, on ne pourra qu'être impressionné 
LE elle — au bout d’un certain temps tout au moins, quand on sera fo 
= de voir que les choses ont pris une marche nouvelle; — et on sera d’ 
- tant plus impressionné qu’on äura cru, précédemment, à la pérenn 
à la nécessité du progrès » (pp. 157-158). ECS 
La deuxième partie de l’ouvrage de Lanpry contient la réimpress 
de quatre articles qui ont paru dans la revue Scientia entre 1909 et 190; 
Les trois théories principales de la population. — L'idée de progrès. 
Le maximum et l’optimum de la population. — Méthodes nouvelles po 
étudier Le mouvement de la population (p. 229). 


Les institutions pour CT 
voyés et délinquants dans 
différents pays. % 
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Le Comité de la Société des Nations qui s'occupe de la protection & 
l’enfance vient de faire paraître un volume intitulé: Les institutions pui 

- enfants dévoyés et délinquants (Genève, 1934, 265 p., fr. 7.50 suisse 
qui termine le cycle de son enquête sur la juridiction spéciale des m 
neurs. Cette enquête s’est déroulée en trois étapes et a duré trois ans” 


Trois volumes ont paru à cette occasion: le premier en 1931: Les $e 
vices auxiliaires des tribunaux pour enfants; le second en 1932. L’org 
nisation des tribunaux pour enfants;-et le troisième en 1934. à 

Ce dernier volume renferme les réponses de quarante gouvernemen 
au questionnaire qui leur avait été envoyé par le Conseil de la Socié 
È des Nations au mois de mai 1932. Ce questionnaire portait sur les lo 
nationales applicables aux mineurs, sur les institutions auxquelles 80: 
confiées les mineurs délinquants ou dévoyés (« hostels », maisons r 
réforme, écoles industrielles ou institutions agréées, cliniques psychi 
triques) et les prisons, sur les conditions de libération ainsi que sur Î 
dispositions adoptées en vue de prêter assistance aux anciens pupilles 
l'expiration de leur période de détention.’ 3 

Les informations recueillies attestent que dans tuus les pays, le b 
des gouvernements, en créant des institutions pour enfants dévoyés 
délinquants, est essentiellement éducatif. Partout, des efforts sont accoi 
plis pour stimuler l'intérêt des pupilles, pour leur apprendre un méti 
et pour les aider ainsi à reprendre leur place dans la société. : 


> . à + 
Dans leurs réponses au questionnaire, de nombreux Gouvernements 1 


avis, il convient de tenter des expériences avec des pupilles moins 


nbreux, comme dans le système des maisons de réforme. 
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Les étapes de la connaissance du 
droit indonésien. 


a série des « Etudes de sociologie et d’ethnographie juridiques » pu- 
e sous la direction de RENÉ MAUNIER, professeur à la Faculté de droit 
l'Université de Paris, s’est enrichie d’un volume intitulé La décou- 
> du droit indonésien, dont l’auteur est feu ©. vAN VOLLENHOVEN, 
‘esseur à l'Université de Leyde (Paris, Loviton, 1933, 247 p., traduit 
hollandais par Mie N. PERNOT). Ep eZ 

auteur fait remarquer que « la découverte du droit indonésien, 
s la mesure où elle a été faite par les Occidentaux, à commencé trop 
l, a été trop irrégulière, trop capricieuse et souvent une œuvre de 
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_ dilettantes. Cependant, elle semble, depuis un siècle et demi 


chemin. Be, 
© Née grâce à l'intérêt de quelques administrateurs _britanniqu: 3 
re MarsDpen, Rarrzes, CRAWFURD et DE MUNTINGHE, cette étude concerne 
__ les Indes Néerlandaises a dépassé, depuis 1865, l’étude analogue concel 
nant les Indes anglaises. Les matières fournies par l'archipel hollar d 
sont plus riches, le travail est plus sérieux, et surtout, pour une quar 
de points difficiles, on a appris à se poser aux Indes néerlandaises, 
questions précises pour lesquelles les esprits, aux Indes anglaises, ne 
pas encore ouverts. Et en ce qui concerne cette autre grande puissanc 
coloniale qu’est la France, il suffit de relire les paragraphes relatifs au 
. droit indigène et à l’attitude gouvernementale à l’égard du droit ind£ 
| gène dans l'excellent ouvrage de M. Girault, professeur, à Poitiers, ot 
l'ouvrage spécial de M. Solus, paru en 1927, pour se rendre compte com: 
bien on est peu avancé dans certains milieux universitaires en Fra 
dans l’art de voir le problème juridique oriental à la manière orientales 
La découverte du droit indonésien s’est constituée pendant ce siècle 
et demi d’une façon spasmodique, avec des moments de crise. La période 
1783-1920 est suivie d’un calme plat; l’œuvre si importante de WILKEN 
de LrerriNoKk et de Snoucrx HurGRONJE, 1883-1894, est instamment suivie 
par celle de NEDERBURGH et ALTING, mais «après 1904-1906, il se produit 
un nouveau calme plat. Toutefois les deux premières périodes de calme 
indiquent une régression, la dernière est une continuation du travail, 
sans emphase, mais avec régularité. Il faut à l’étude du droit indonésien 
comme à toute étude, non des événements tapageurs, maïs du travail 
tranquille, sérieux, dans lequel l’un rattache son œuvre à celle de l’autre: 


Il est encourageant de remarquer que les écrits de M. HoLLEMAN ov 
vrent à l’heure actuelle les yeux des juristes des Indes au caractè 
oriental du droit indonésien, et que, sous la direction de M. Ter H 
à Batavia, certaines subdivisions du droit indonésien sont systématiqu 
ment étudiées pour l'archipel entier; on s’est déjà rendu compte de 
genre de travail par les renseignements publiés sur la juridiction relis 
gieuse (musulman) dans l'ensemble des Indes. È 


Il est encore plus encourageant de voir que le gouvernement — mieux 
vaut tard que jamais — semble comprendre à quel point la découverte di 
droït endonésien esb importante pour le gouvernement même, quan: 
ayant en vue une organisation plus efficace de l’empire unifié des Indes 
orientales, il cherche à se rattacher à des protectorats indigènes selon 
les conceptions crientales, ou encore qu’il veuille comprendre et utiliser 
la juridiction des villages ou d’autres juridictions indonésiennes. D'’ails 
leurs, dans l’organisation de l’impôt foncier indigène à Java, pour l'or 
ganisation d’une administration indigène sur la côte Ouest de Sumatra. 
pour l'introduction de chefs de districts indigènes, inconnus en dehors dé 
Java, et pour bien d'autres matières encore, il apprit à ses dépens qu’ox 
ne peut pas impunément négliger le droit indonésien. Le fait de tenir 
compte du droit indonésien peut faire de notre autorité un bienfait, 14 


où le fait de le méconnaître serait un fléau. À 


Mais ne nous hâtons pas de croire que le gouvernement ait compris 
toute la valeur du droit indonésien. En effet, sa compréhension et si 
conduite furent extrêmement capricieuses. J usqu’en 1850, il n’agit rai 


ainsi dire pas. En 1854, il reconnaît son ignorance. De 1865 à 1870, so 
intérêt s’éveille, à cause de la question européenne agraire aux Indes’ 
Jusqu’en 1901 (le mandat donné à CARPENTIER ALTING) ou 1908 (fonda: 
tion de l'Ecole de droit à Batavia), la flamme semble sommeiller de nou 
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mu. Quand le gouvernement s'occupe du droit indonésien, on dirait 
1l parcourt toutes les étapes qu'ont déjà parcourues les travailleurs 
place et les hommes d'étude: il commet toutes les erreurs déjà cor- 
ées, tombe dans tous les pièges déjà reconnus, se débat dans des diffi- 
és surmontées depuis des dizaines d'années. Les leçons fournies par 
ne non gouvernementale semblent parfois n’avoir eu pour le gouver- 
nent aucune utilité. 


Un heureux concours de circonstances fit que les recherches mirent en 
e des subdivisions sans cesse changeantes du droit indonésien, telle 
lumière du Ghest of Christmas Past de Dickens, qui éclairait tantôt 
1, tantôt cela. Les institutions politiques indonésiennes intéressaient les 
ctionnaires de l’administration (surtout dans les dernières années) ; 
droit familial et le droit de succession étaient en faveur auprès des 
ssionnaires; le droit foncier auprès des juristes; le droit patrimonial 
foncier fut examiné par la magistrature, celui relatif aux délits par 
missionnaires. Le résultat est une image du droit indonésien dans 
»sque toutes ses parties, aucune partie n'ayant été négligée tout à fait. 
Les diverses parties de l'Indonésie ont été soignées de façon très 
férente. Parmi les pays indonésiens situés hors des Indes néerlan- 
ses, seul Madagascar semble avoir été étudié de manière experte, tant 
b peu systématique, et souvent instructive. Le droit des Indonésiens du 
d du Siam (partie septentrionale de la presqu'île malaise), des Tchames 
l’Indochine française et de la fraction portugaise de Timor a été com- 
tement négligé. 


Pour les Indes néerlandaises, un travail de premier ordre a été fourni 
ir Atjèh, le pays des Gayos, la région des Toradjas, et Bali, et le 
it coutumier de Bornéo a également été ressuscité, condensé et com- 
té. Il existe de bons travaux fragmentaires sur les pars Bataks, Mi- 
ngcabau, le Sud de Sumatra, les Moluques emboïinaises, et quelques 
rties de Java, Pour la Minahassa, la plus grande partie de Java, 
doura et Nias, les matières ont besoin d’être soit revues, soit complé- 
s; et la région malaise, la région de Gorontale, le Sud de Célèbes, 
ichipel de Ternate, une partie des Moluques et lä région de Timor se 
uvent encore en mauvaise posture. Surtout en ce qui concerne de Sud 
Célèbes, si attrayant et si cultivé, le pays des Bouguis et des Makas- 
s, on ne saurait guère imaginer d’excuse, 


Ypendant, même abstraction faite des lacunes dans la découverte du 
it indonésien, on en est à un point de départ, et non à un point 
rrivée. On a réussi, semble-t-il, bien que ce soit à la onzième heure, 
réserver le droit indonésien du besoin de niveler et de détruire qui 
mait Je XIXe et le commencement du XX® siècle. Mais ceci n’est 
une victoire négative. Le travail positif est à peine commencé. Si 
n’accomplit pas ce travail de rajeunissement positif et constructif 
bon temps, tout le labeur qui a suivi Marsden n’aura servi qu’à étaler 
curiosités juridiques devant des collectionneurs scientifiques, et le 
ir de réforme unifiante des Européens sera malgré tout vainqueur 
: douzième heure. Ce qu’il faudrait, c’est rendre la pensée orientale et 
‘aractère oriental du droit indonésien applicables de façon pratique 
utile, mais cependant en conservant l’esprit oriental aux exigences 
lernes et cosmopolites de Madagascar, de la presqu’île de Malacca, de 
on, de Mindanao et des Indes néerlandaises de notre époque. 

orsque vers 1600, le droit privé anglais, tel qu’il s'était développé 
ju’au temps des Tudors dans les coutumes populaires et la jurispru- 
ce, apparut comme ne répondant plus aux besoins de l’Angleterre 
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expansive de la reine Elisabeth, ce droit privé fut préservé d’une régr 
sion parce que sir Enwarp Core sut le condenser, l'adapter à ses 
soins et lui donner une vie nouvelle, sans rompre les liens historik 

; _ qui l’attachaient au passé. Quand, malgré ces efforts, le droit priv 
| pénal anglais commença vers 1700 à perdre de sa vigueur, il fallut dé 
Ê © lopper ses règles et ses méthodes, et seule cette intervention énergx 
préserva le droit insulaire contre une invasion du droit continental 
l'Angleterre du XVIII siècle n'avait pas elle-même entrepris et ach. 
ce travail, il est probable que les trois quarts du droit anglo-saxon à 

_ raient été soumis ensuite au joug de la « raison écrite » de Napoléon. | 
définitive, BLaoxsrone (1723-1780) le fixa de façon impressionnante, de 
hommes comme Marrzanp (1850-1906) l’étudièrent à fond au point de vu: 
_ historique, et ces études le préservèrent pour le proche avenir. 
Un droit indonésien, répondant aux exigences orientales et parlant 
aux cœurs orientaux, conclut VAN VOLLENHOVEN, ne pourra résister à la 
présomption imprévoyante du droit occidental que si sa transformation 
est réalisée en conservant l'esprit oriental, — et par qui ceci pourrait-il 
être accompli, mieux que par les Indonésiens? » (pp. 203 à 208). 
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Conditions et modalités de l’enga 
gement des personnes en droit 
annamite. 4 


ni 


Des voyagèurs, des missionnaires et mêmes des juristes qui ont écrit 
sur les coutumes de l’Annam, observe Dance Trnx Ky, docteur en droit, 
licencié ès lettres, dans son livre: L'engagement des personnes en droit 
annamite (Paris, Institut de droit comparé. Editions Domat-Montchres= 
tien, 170, rue Saint-Jacques, 1933, 171 p.) ont l’habitude de compter le 
nantissement des personnes comme une des sources de l'esclavage parti” 
culier. À 

L'auteur ne partage pas cette opinion. « Car, explique-til, telle 
qu’elle était conçue dans notre ancienne législation et telle qu’elle état 
pratiquée par le peuple, cette mise en gage ne pouvait être ni une source, 
ni même un mode d’esclavage ». 


Le présent travail a pour but d'analyser la nature de ce contrat et. 
d'étudier la condition spéciale de ces personnes engagées. Pour mieux 
faire connaître l’origine de l'institution étudiée, il a paru utile à l’au* 
teur d’exposer sommairement, dans un chapitre préliminaire, la vieille 
législation annamite sur l'esclavage, Il y insiste particulièrement sur les 
sources qui étaient permises dans beaucoup d’autre pays et qui étaient 
cependant, prohibées en Annam. La connaissance de ces prohibitions lui 
permet de mieux comprendre les circonstances qui ont donné naissance 
au nantissement des personnes et explique pourquoi et comment le légi 
lateur a permis de le pratiquer (p. 1-2). 


Dane TriNnx Ky observe qu’il serait vain de vouloir l’assimiler au 
mancipum romain ou à la vente fiduciaire siamoise. 


« Il est très vrai, dit-il, que « dans les mêmes occasions, les hommes 
créent les mêmes inventions; à des problèmes tout semblables, ils trou: 
vent de semblables solutions ». Dans la misère, partout, le père songe à 
tirer du crédit de sa force de travail et de celle de ses enfants ou de sé 
parents inférieurs. [/engagement des personnes est une institution uni” 
verselle, On le trouve dans le droit de tous les vieux peuples, en Asie, en 
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en Amérique et en Océanie. La planète entière 
n'est pas à dire qu'il revêt partout la même forme. L'esprit 
est un, mais ses manifestations ne sont pas unes. On pourrait, 
pouvons nous exprimer ainsi, étudier la morphologie comparée 
uples. L’engagé, ici, est un esclave, là un demi-citoyen, ailleurs un 
et en Annam un simple travaillleur loué avec tous les droits d’un 
libre. Cette diversité de formes d’une institution qui procède de 
ne cause est une chose nécessaire et inéluctable, intimement liée ; 
développement de l'humanité. Le génie de chaque race s'adapte au 
eu, au « climat » spirituel et moral dans lequel il se déploie et aux 
iombrables contingences de la vie (p. 153-154). Ë EE 


ans la Cité annamite, explique encore Dax@ TriNx Ky, l’engagé n’est 

un esclave car, seuls, peuvent être esclaves les coupables condamnés. 
enfant n’est pas vendu, car la vente d’un membre de la famille est 
crime contre l'ordre naturel. N’étant ni vendu ni esclave, il ne peut = 
e qu’un travailleur loué. Nulle loi ne peut interdire aux individus de 

yer leurs créanciers à l’aide de leur force de travail. Nulle disposition | 
islative ne. peut empêcher les parents de recevoir d’avance les sa- ; 
res de leur fils ou de leur fille. En droit ou en fait, avec plus ou moins 
tendue, l'engagement des services pour payer une dette, c’est-à-dire le 
ntissement des personnes, existe dans toutes les sociétés modernes. 

ules des modalités, les mesures de protection légales diffèrent d’un pays 
autre (p. 151-155). 

Le nantissement des personnes en droit annamite ne produit pas les 

mes effets que le nantissement des biens. Il n’entraine pas les mêmes 
igations que le nantissement des personnes par mancipation en droit 

nain, par la vente pure et simple dans la loi de Moïse ou, enfin, par 

vente fiduciaire en droit siamois. Nous ferons, lorsque l’occasion le ÈS 
mettra, quelques petites incursions dans ces législations étrangères, LE 
n de mieux saisir l'originalité de l'institution annamite ». 2 
auteur étudie les effets du contrat de nantissement à cinq points 

vue : 


. Droits et obligations du débiteur vis-à-vis du créancier; 
. Droits et obligations du créancier vis-à-vis- du débiteur ; 


. Condition juridique de l’engagé: sa situation par rapport à sa fa- 
mille naturelle, par rapport à celle du créancier et aux étrangers; 


, Situation juridique de l’engagé: ses droits et ses obligations vis-à- 
vis du créancier ; 
. Droits et obligations du créancier vis-à-vis de l’engagé (p. 72-74). 


)anc Trixx Ky explique encore que la personne engagée ne sortant 
de sa famille, ne peut donc entrer dans celle du créancier. « Elle n’est 
un travailleur qui à pour obligation de se loger dans la maison du 
tre. Celui-ci n’a nullement sur elle la puissance paternelle qu'il 
rce sur les parents inférieurs; il n’a que l’autorité, assez grande en 
son de l’organisation hiérarchique de la société annamite, de patron 
ouvrier. Comme il est civilement et parfois pénalement responsable 
sa domesticité, la loi lui accorde, en compensation, une puissance forte ; 
ffective. Mais cela ne veut pas dire que l’enfant loué fait partie die la 
lille du maître, même par le bienfait d’un lien très lâche comme celui 
lie l’esclave condamné ou acheté. Le législateur s’applique, au con- 
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traire, à montrer l'indépendance du premier et sa différence avec 
second. Différence, d’abord par des manifestations extérieures, par u 
signe qui constitue le symbole de la liberté du travailleur. Ce signe 
pourtant visible, n’en est pas un cependant, car il est l’absence de tou 
signes. La loi défend au créancier de faire la moindre marque sur ler 
gagé. Il ne peut le tatouer de caractères, comme un esclave et pour € 
faire un esclave » (p. 101-102). IA 

« Dans la maison du créancier, l’engagé est traité, en tant que tr 
vailleur, différemment de l’esclave; mais en tant que travailleur aussi 
il est dans une condition vile par rapport au maître et à la famille de 
celui-ci. Le législateur fait l’application de ces deux idées, issues 
l’ordre naturel, dans maints de ses articles. Pour les mêmes actes comes 
mis contre Île patron ou contre les parents de ce dernier, l'individi 
engagé encourt des peines qui ne sont ni celles des esclaves, ni celles de: 
personnes quelconques. Il est puni moins sévèrement que les uns et plus 
rigoureusement que les autres. De même, le créancier, coupable 
quelque délit contre lui, subit des sanctions spéciales. 


Cependant, dans quelques cas exceptionnels, le travailleur encourt une 
responsabilité pénale aussi lourde que celle de l’esclave. Ce sont des ca 
où le crime commis est considéré comme une violation profonde de l'or 
dre naturel. L’individu engagé est alors indigne de la bienveillance lég 
et est puni avec la dernière sévérité. Toutefois ces crimes extraordinaires 
ne sont pas nombreux; ce sont: le complot de meurtre contre le maître 
le cerise de violation des tombes de la famille du créancier, et enf 
l’acte de fornication avec la maïtresse ou la fille de 1a maison 
(p. 104-105). 


Caractères de l’organisation juri - 
que commune des peuples slaves 
le droit public. 


Dans son Introduction à l'étude compurative de l'histoire du droû 
public des peupies slaves (Paris, Librairie ancienne Honoré Champions 
1933, 329 p.) feu Karez KaADLrec, professeur à l’Université Charles d@& 
Prague, s’est proposé de donner aux lecteurs de l’Europe occidentale ux 
bref aperçu du développement de la culture juridique des peuples slaves 
d’après les résultats actuels de la recherche scientifique. C’est, dit-il 
le premier essai d’une synthèse de l’histoire du droit slave dans l’esprif 
de la science moderne. C’est également un tableau de l’histoire d 
droit slave en deux livres. Le premier expose surtout comment 
sont développés les Etats slaves, et ne présente qu’en second lieu u 
aperçu des sources d’où l’auteur a tiré sa connaissance dun droit publics 
du droit privé et pénal et de la procédure judiciaire des peuples slares* 
Le second traite du droit « judiciaire », c’est-à-dire du droit civil et 
pénal et de la procédure civile et criminelle. - 

Les Slaves, explique KADLrC; ont jadis constitué une unité linguistiques 
Ont-ils, de même, formé une unité juridique? « C’est ce que notre tra 
vail doit montrer. Indiquons dès maintenant que, d’après le résultat 
actuel de nos recherches, il faut bien distinguer entre le domaine du droït 
public et celui du droit privé et pénal ainsi que de la procédure. C’est 
dans le second seulement de ces domaines, celui du ,« droit judiciaire 
que les peuples slaves ont montré une assez grande unité. Dans l’autre: 
au contraire, des influences étrangères se sont exercées avec intensité qui 
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divisé la race slave tout d’abord en deux groupes, l’orthodoxe et le 
lique, puis en individualités politiques distinctes. Les divers peuples 
s'organisèrent en Etats, dont l’évolution prit un cours différent et 

are du rapport entre les éléments proprement slaves de leur culture 

s influences étrangères. Mais il subsista dans l’histoire politique de 
sque tous les peuples slaves, en dépit de cette divergence, un trait 
el, qui caractérise les tribus slaves de leur première apparition 

s l’histoire jusqu'à nos jours. Dès les temps les plus anciens, les 
ves ont estimé par-dessus tout la liberté individuelle et la liberté de 
ite la nation. Ils ne se soumettaient qu’à regret à l’autorité d’un 
nme, eb c’est pourquoi leur liberté a souvent dégénéré en anarchie. 
n’est certes pas la marque d’un sens politique très développé, mais 
as! nous observons cette particularité, pendant des siècles, chez 
sque tous les peuples slaves. « Liberté », ce mot qui à rassemblé les 
ples slaves pour la conquête de l’indépendance politique, les a par- 
aussi conduits à leur perte. La chute des petits Etats slaves n’a pas 
pour unique cause des conflits avec leurs voisins: l’effort de conquête 


donaté peuples étrangers, le manque de discipline de leurs diverses 


ionalités y ont contribué en les entrainant vers la décadence politique. 


absolutisme ne trouva point de terrain propice chez les Slaves tant 
ls se gouvernèrent eux-mêmes. Seuls les Russes font exception; mais 
écisément l’absolutisme russe n’est pas à base slave; il a été le résultat, 
ur une part des conditions spécifiques que comportait le mélange 
anique ose et plus encore d’influences extérieures, étran- 
res » (p. 2). 


KapLcec insiste sur cette considération que l’idéal des Slaves n’était 
nc pas la monarchie absolue, mais soit la démocratie de forme répu- 
caïne, soit, au moins, une monarchie limitée par l'influence des 
dres (status et ordines, c’est-à-dire des classes privilégiées de la 
tion (principalement la noblesse et le haut clergé), qui se sont formées 
ez les Slaves comme chez les autres peuples européens. Ce second 
rime, dans lequel le souverain gouvernait en association avec la no- 
sse, prédominait chez les Slaves. La nation — du moins la nation 
ble — exerçait ainsi son influence dans les assemblées, que les Slaves 
ë connues dès les temps préhistoriques. Nous le voyons non seulement 
r les termes qui désignent dans les langues slaves les systèmes des 
emblées (russe vece, yougoslave viyece, polonais wiece), mais encore par 
elques particularités que ce système présente chez les Slaves: lieu de 
lue des assemblées à l’origine, mode de votation, etc. L'existence des 
dres politiques et d’un régime d’assemblées sont de nouveaux traits 
nmuns du droit publie des peuples slaves. 
Et non pas seulement l'existence des Ordres, mais aussi la division de 
noblesse en deux classes. Sur ce point encore, le droit des divers peu- 
s slaves concorde, de même qu’il présente des traits communs en ce 
concerne la distinction des classes en général. Il est certainement 
éressant de constater que les paysans (libres) s'appellent dans le 
it tchèque et polonais heredes (tchèque dedici, polonais dztedeice), 
st-à-dire propriétaires, et que ce même terme se rencontre en Dalmatie 
le territoire qu’on appelait Poljica, sous la forme de didici; il y dési- 
>, il est vrai, la petite noblesse qui, dans cette région, est évidemment 
ne de la classe des paysans libres. 
organisation administrative n’est pas moins caractéristique. Tous 
peuples slaves ont eu le « système des châteaux » dont il sera 
stion plus loin. L’analogie des noms des fonctionnaires (vojevoda, « le 


due, menant une armée au combat » starosia « senior », pristav 
tus », ete.) est, elle-même, la preuve d'une organisation jur 
mune. Nous ne pouvons insister sur ces points, faute d'espace. L’orga 
__ sation financière et militaire de tous les Slaves était également plus 


_ moins la même. SE è à 
Si, en dépit de ces similitudes, nous ne traitons pas de l’organi 
politique des peuples slaves synchoniquement et en étudiant ch: 
institution juridique, le souverain et son pouvoir, la division de la po 
lation en Ordres, les Assemblées, etc., dans l’ensemble du monde cle 
c’est pour une importante raison d’ordre scientifique. Cette métk 
serait justifiée si nous connaïssions l’évolution politique de tous le 
peuples slaves, au moins dans l'essentiel, depuis les temps les plus a 
ciens jusqu’à l’époque de leur indépendance nationale. Mais, comme | 
n’y a pas jusqu'ici d'ouvrage qui présente un aperçu, même sommai 
de cette matière, il ne nous reste qu’à essayer de donner nous-même 
idée de cette évolution, considérée principalement du point de vu 
juridique. ES | RS 
_ Dans le développement juridique de tous les pays slaves il faut distin 
guer deux périodes: 1° l’époque ancienne, depuis les temps préhistoris 
ques, où les Slaves vivaient encore tous ensemble en un seul peuple, a 
des différenciations insignifiantes, jusqu'à la fin du IXe siècle où 
jusqu’au X° après J.-C., moment où naquirent successivement les divers 
Etats slaves, en dernier lieu la Pologne; 2° l’époque moderne, du début 
du X° siècle jusqu’à nos jours, pendant laquelle ces Etats vécurent et, 
pour une part, disparurent. 4 


Si, pour l’époque moderne, nous avons à notre disposition des sources 
abondantes, nous en somme réduits, pour l’époque ancienne, à une docv: 
mentation très pauvre et insuffisante (pp. 3 à 4). L 


Nous nous bornerons, dans ce premier volume, pour la période an 
cienne de l’histoire du droit slave (jusqu’au Xe siècle), à un exposé som 
maire des débuts de la vie politique chez les Slaves avant la naissance 
d'Etats slaves importants et à un tableau des institutions politiques des 
Slaves de l’Elbe et de la Baltique, Ces Slaves occidentaux, en effet, 
peuvent en raison de leur paganisme, être tenus pour les représentants 
typiques du vieux monde slave, et c’est d’après eux que l’on peut, a 
moins en partie, discerner l’aspect général de la vie politique des Slaves 
dans leur patrie originelle. C’est seulement ensuite que nous passerons 
à un examen rapide de l’évolution politique des diverses nations slaves 
qui ont subsisté jusqu’à nos jours » (p. 11). 4 
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Politique 


La discipline des partis est nécef 
saire au prestige du parlementæ 
risme. Du rôle que la représentæ 
tion proportionnelle meut jouer 
dans cet ordre d'idées. 


Gronces LACHAPELLE a étudié les régimes électoraux en France depui 
la loi électorale du 22 décembre 1789, le suffrage universel, le scruti 
üuninominal, la réforme électorale en Belgique et en France, la représens 
tation proportionnelle intégrale, dans un volume intitulé: Les Régime 
électoraux (Paris, Collection Armand Colin, 1934, 223 p., fr. 10.50). A 
propos de la représentation proportionnelle, LACHAPELLE dit qu’on peut 
espérer, que, en obligeant les partis à s'unir et à se discipliner, 1 
représentation porportionnelle rendra plus aisée la formation d’une m& 
jorité parlementaire. « Ce qui la rend aujourd'hui difficile, ce sont lé 
coalitions qu’entraine, dans les élections, le scrutin uninominal et qu’em 
trainerait, en les aggravant, le scrutin de liste majoritaire. Mais $& 
chaque parti ne s’appuyait que sur ses propres forces électorales, s’il 
n'avait pas besoin de se préoccuper des appoints de ses voisins, il possés 
derait dans les Chambres une indépendance beaucoup plus forte . pou 
s’unir à d’autres partis en vue de créer une majorité indispensable 
l'exercice du pouvoir. Il y aurait beaucoup moins de crises ministérielle 
provoquées par les manœuvres des groupes, parce que les partis disei 
plinés auraient remplacé les groupes divisés par des compétitions de 
personnes. La représentation proportionnelle- obligerait les députés à s@ 


er dans le Parlement, comme ils se seraient nécessairement disci- 
s dans les élections. | br 
lon nous objecte que cette discipline ne peut guère se réaliser, 
e L'ACRAPETLE, nous répondrons qu’il faut alors rencncer au gou- 
rent parlementaire, sous peine de voir se perpétuer un régime 
aiblissement continu du pouvoir exécutif. L’organisation et le 
tionnement du suffrage universel nécessitent, d’ailleurs, une entente 
e les citoyens appelés à choisir leurs mandataires; il n’y aurait 
élection possible si chacun voulait voter au gré de ses fantaisies, 
chait surtout à évincer le candidat préféré par ses voisins et se 
it dans ce but à des manœuvres et à des coalitions destinées à 
sfaire des rancunes personnelles. Il faut, au contraire, habituer les 
eurs à voter pour des nrogrammes et pour des idées, et, à cet effet, 
n fournir le moyen en lui donnant la faculté de se prononcer pour 
andidat et non contre un autre. Il s’y accoutumera à partir du jour 
comprendra que son suffrage exerce sur le scrutin une influence 
ine » (pp. 213-214). | 


ACHAPELLE ajoute qu'on ne pourra faire fonctionner un véritable 
e parlementaire qu’à la condition d’organiser, dans le pays et dans 
'arlement, comme en Angleterre et en Belgique, des partis disciplinés. 
ans doute, aucun de ces partis ne disposera, dans la Chambre, d’une 
orité homogène et compacte. Pour former cette majorité, il faudra 
jours que deux partis voisins s’unissent et appliquent un programme 
conciliation. Mais l’union serait beaucoup plus aisée si les membres 
chaque parti avaient été élus en un tour de scrutin, sans avoir eu 
in d’avoir recours à des coalitions qui ne permettent pas à un 
uté de se dégager des compromissions qu’il a dû subir. Les partis 
aient plus de liberté pour se rapprocher selon leurs affinités natu- 
>s en vue de former la majorité parlementaire nécessaire à la vie du 
vernement. Ils l’ont d’ailleurs fait dans des circonstances graves, 
s que la guerre ou la menace d’une faillite monétaire. Et ils devraient 
aire, même en temps normal, pour éviter des crises ministérielles qui 
iblent l'exercice du pouvoir exécutif sans être suivies d’une stabi- 
plus grande. 
: serait, d’autre part, indispensable de fortifier l'autorité et le 
tige du pouvoir législatif qui ne sont certainement pas en progrès. 
es lois n’imposent aux citoyens le respect qu’elles devraient inspirer 
jus, n'est-ce pas, dans une certaine mesure, parce qu’elles sont votées 
des assemblées qui ne semblent pas refléter assez exactement l’opinion 
pays? Le nombre des électeurs représentés au Palais-Bourbon est sen- 
“ment inférieur à la majorité des électeurs inscrits » (pp. 215-217). 


Il n'y a pas de séparation des pou- 
voirs dans l'Etat, dont l'autorité 
est unique, mais bien une diffé- 
renciation des fonctions. 


ans son étude concernant La fin du principe de la séparation des 
voirs: la nouvelle formule de la statologie sociale (Paris, Recueil 
y, 1934, 131 p., 20 fr.). MARCEL DE LA BIGNE DE VLLENEUVE, pro- 
eur à l'Ecole française de droit du Caire, arrive à cette conclusion que 
héorie de la séparation des pouvoirs, strictement prise dans les 
ies employés par Montesquieu, « est rationnellement et pratique- 
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en” - A me 24 - se ES a 
ment inacceptable. Œlle l’est, pour nous résumer en quelques 
‘d’abord parce que la conception d’une pluralité de pouvoirs égau 
souverains dans l'Etat ne saurait être acceptée par aucun esprit ré 
elle l’est ensuite parce que si l’on veut admettre que l'un de ces pou 
_  prédomine sur les autres, la doctrine devient contradictoire avec 
même; elle l’est encore parce que les diverses fonctions publiqu 
_ elles doivent demeurer distinctes pour le bon ordre et la commodi: 
l’organisation, ne doivent pas être « séparées », mais bien au contr 
- reliées les unes aux autres, coordonnées et orientées vers un but com 
ee elle. l’est enfin, parce que les titulaires de ces fonctions eux-mêm 
ES doivent vivre, non pas en état de « séparation », de défiance et d’an 
sonisme constants, mais en une liaison permanente assurée par 
organe spécial qui maintienne entre eux la bonne intelligence indis 
sable. Le terme de « séparation » qui « implique scission entre les fo 
tions ou les organes » a une portée beaucoup trop absolue et doit 6 
rejeté, car « la séparation des pouvoirs quant (aux fonctions) et par 
ment quant à leurs titulaires ne serait acceptable qu’à la condit 
de n’être aucunement une séparation ». el 
Nous pourrions ajouter que les fonctions de l'Etat ne sont pas, s 
nous, au nombre de trois comme le voudrait la classification de Mo 
quieu, mais qu'on en doit compter une de moins ou une de plus se 
le point de vue qu'on envisage. Mais nous aurons à insister beaucoup } 
longuement sur cette question. 5 


D'autre part, ceux des interprètes de Montesquieu qui ont voulu fa 
preuve de réalisme et sauvegarder les principes indispensables à la 
servation et à la bonne organisation âe l'Etat, ont été obligés de vit 
la doctrine du maître de presque toute la substance et n’en gar 
lapparence extérieure qu’au moyen d’amphibologies et de véritabl 
quiproquos, tout à fait indésirables, pour ne pas dire intolérables 4 
les travaux scientifiques (p. 65-66). 


L’autsur distingue trois notions connexes qui vont permettre de 
placer la théorie de Montesquieu: 1° celle du pouvoir étatique; 2 
des fonctions de l'Etat; 3 celle des services de l'Etat (p. 67). 


À propos des théories de Sainr Tomas D’AqQuix, l’auteur fait obsery 
que l’Aquinate n’a jamais fragmenté l’acte de commandement politié 
en trois pouvoirs distincts: « Il a seulement analysé les étapes que 
acte parcourt pour s’élaborer et se formuler de manière définitive: dé 
bération, jugement (ou appréciation), décision exécutoire, avons-n 
dit plus haut, Mais les deux premières ne sont que préparatoires. 1/0 
ration par excellence du pouvoir, dit le grand docteur, celle en laq 
se synthétisent toutes les autres, c’est le commandement. Et si, po 
être complète et équilibrée, toute volonté doit passer par ces tre 
stades, si, par conséquent, ils sont indispensables à tout pouvoir, celui 
demeure essentiellement unique et indivisible et ne s’épanouit réel 
ment que dans l’acte même du commandement, qui constitue È 
caractère distinctif propre et son couronnement: praecipere. 

Cette distinction n’a rien de commun avec les diverses classificatio 
modernes des pouvoirs; elle est absolument rebelle à l'interprétation 
Hauriou. C’est ce que constate, avec une très claire exactitude * 
récent commentateur de l’illustre théologien: « Pour Saint Fo 
ne peut, à vrai dire, parler de pouvoirs législatif et exécutif, maïs. 
fonctions, toutes deux n’étant que des manifestations diverses du pouvd 
et comprennent chacune ces mêmes actes de déli ération, de jugement 
de commandement. Quant à cette partie de là fonction exécutive : 


uer les lois, elle n’a qu’un 
et aucune parcelle de pouvoir. CHEN ES 
1 dis que la conception moderne à engendré l’idée de la 
n des pouvoirs, sur la base de la distinction entre législatif et 
if, nous ne trouvons rien de tel chez Saint Thomas, mais, au 
ire, l’idée d’une collaboration de tous à l’ensemble d’un pouvoir, 
base de la distinction entre les différents actes du pouvoir » 
oilà enfin arrivés à la notion véritable, positive, pleinement con 
e, du reste, par des constatations de l'expérience et les suggestions 
\ sens (p. 77-78). : Per 
t terminé son analyse théorique de l’activité d'Etat, DE BIGNE DE 
ENEUVE la résume en quelques mots: ‘ M - 
ux fonctions primordiales, caractérisées par leur initialité et leur 
endance: la fonction législative et la fonction gouvernementale; 
x fonctions dérivées, qui ne peuvent être mises en mouvement que 
es précédentes, ou du moins selon les règles et dans les limites : 
par celles-ci, mais qui, sous ces réserves exercent également, pour EE 
part, le pouxoir étatique souverain: la fonction administrative et 7 
tion juridictionnelle » (p. 104-105). 
auteur admet non pas une séparation des Pouvoirs étatiques mais 
‘unité de pouvoir dans l'Etat « parce que, dans sa genèse, dans sa re 
re et dans sa durée l’autorité de l'Etat est unique et parce que son 
est un. Différenciätion et spécialisation des fonctions sans doute, 
renciation et spécialisation des services, bien entendu, car, plus 
re que la vie individueile la vie sociale comporte, dans son unité, 
variété riche et nécessaire. Mais en même temps coordination des 
tions, mais en même temps, synthèse des services, assurée par l’unité 
office étatique suprême, qui harmonise leurs mouvements, comme 
erveau sain recueille toutes les sensations et fait converger l’action 
membres vers une mème finalité générale, qui est la conservation et 
roissement du corps. C’est ce qu’exprimait Auguste Comte, dans une 
tule splendide, lorsque, interprétant la pensée du sage Aristote qui = 
it comme le trait caractéristique de toute organisation collective « la ; 
ration (ou, mieux, la distinction) des offices et la combinaison des 
ts », il définissait le gouvernement, la réaction nécessaire de l’en- 
le sur les parties » (p. 128). 


car 


actère tout 


Nouvelles créations du droit public 
allemand : le Ministère de la 
propagande, l'autonomie de la 
police politique. 


|. Îl a été créé en Allemagne un Ministère d’information nationale 

propagande sur lequel le Bulletin quotidien de la Société d'Etudes 
Informations économiques de Paris donne, d’après les journaux alle- 

ls, des renseignements intéressants dans son fascicule du 19 mars 
auquel nous empruntons les passages suivants : k 

ministère de l'Information nationale et de la Progagande du Reich 

rend, en plus du cabinet du ministère, dirigé per le conseiller 

e, sept sections dont les attributions sont les suivantes : 

tion I: Administration et questions juridiques ; 


tion II: Propagande; 


. - “a 4 f 
Section ITI: Radio-diffusion; RE LT er me Less 

Section IV: Presse; Re 1 

Section V: Cinéma; es ss Es FFT 

Section VI: Théâtre, Musique et Beaux-Arts; ER 
. Section VII: Défense contre les mensonges, à l’intérieur et. 
l'étranger. à - é Fe Mer 
. Les sections VI et VII n’ont été créées qu'au cours de 1933. De 
le ministère dispose, depuis le 1 juillet 1933, de 13 offices régions 
dont le ressort est à peu près celui de chaque office régional du trava 
et de 18 bureaux de propagande nationaux, qui à leur tour constiti 
des subdivisions du territoire des offices régionaux. Il possède ainsi 
certain appareil d'exécution et en même temps des services en con 
avec le peuple. Celui-ci peut ainsi adresser des suggestions et des d 
derata au ministère qui, de son côté, lui envoie des instructions et 
personnel organisateur. « Nous voulons mettre notre oreille sur | 
du peuple ». C’est en ces quelques mots que le ministre du Reich Dr Gc 
bels a défini le rôle de son ministère. ; 

A partir du 1® actobre 1934, le ministère disposera d’un bâtime 
moderne. Ce sera donc le premier ministre du IIIe Reich disposant, 
locaux aménagés pour son rôle particulier. 2 

Et le bilan du ministère? Il est impossible de donner en détail l’én 
mération de tout ce qui a été fait. On ne saurait ici que mettre en relie 
les points culminants qui donnent déjà à l’opinion une idée de toute lac 
tivité de ce ministère, rien que dans le domaine législatif. Le minister 
de l'Information nationale et de la Propagande a été le premier minis 
tère à réaliser la structure corporative. Il a créé la Chambre de Cultur 
du Reich où tous les intellectuels sont organisés en corporations. II 
créé aussi le Conseil de la Publicité de l'Economie allemande, qui 
dégagé la publicité de ses impuretés et de ses dérèglements, et qui à ét 
mis d’une façon d’autant plus efficace et homogène au service de l’éco 
nomie allemande. & 


Il faudrait citer encore la loi du 19 mars 1933 sur la protection ‘& 
emblèmes nationaux, la loi du 23 juin 1933 sur le Comité national di 
tourisme qui donne de nouvelles bases à toute l’activité et à toute la pro 
pagande touristique, la loi de même date, sur la présentation de pell 
cules de cinéma étrangères, la loi du 4 juillet 1933 sur les droits de repré 
sentations musicales, qui fait enfin cesser l’état de confusion qui régnai 
au sujet de la cession des droits de représentations musicales, et qui : 
donné la sécurité matérielle aux compositeurs allemands. La loi d 
14 juillet 1933 sur l’institution d’une chambre provisoire du cinéma a ét 
un précédent pour la Chambre de Culture du Reich et a amorcé la créa 
tion de cette Chambre. à 


Entretemps, les sept différentes Chambres, à savoir de la presse, d 
cinéma, de la musique, des beaux-arts, du théâtre, de la T, $. F. et de 
lettres ont depuis lontemps commencé à travailler et peuvent déjà excipe 
de résultats considérables. La loi du 4 octobre 1933 sur le statut de 
journalistes a rendu officielle la. profession de journaliste allemand e 
a conféré ainsi à celui-ci le statut le plus moderne dans le journalisme d 
monde entier, La loi du 16 février 1934 sur le cinéma a été élaborée pa 
la section du cinéma du ministère de la Propagande du Reich et 
institué un « dramaturge du cinéma du Reich ». Plusieurs mois aupare 
vant avait été créé le poste de « dramaturge du théâtre du Reich ». À 


Au cours de sa première année d'existence, le nouveau ministère a entre 


vite 
Cry 
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istré à son courrier 500,000 entrées. C’est un chiffre qui montre à lui 
11 à quel point ce ministère est en contact avec le peuple. Cette popu- 
arité prouve mieux que n'importe quoi que non seulement le ministère 
e la Propagande a suscité l'intérêt et la confiance du peuple, mais aussi 
ue sa création était une nécessité politique et nationale et que les 
ctions qui le composent ont bien travaillé dans l'esprit du Führer. 
C’est dans ces conditions que le ministère de l'Information nationale et 
de la Propagande du Reich entre dans sa deuxième année d’existence. 

a gratitude et les meilleurs vœux du peuple allemand l’accompagnent 
IS son œuvre, sans laquelle on ne concevrait pas les succès qui ont été 
uis en 1933 dans la lutte pour le redressement et le nouvel essor de 
Allemagne. 


» D'autre part, la Beriiner Boersen Zeitung (15 mars) donne les indica- 
ions suivantes sur l’organisation du ministère. 


lisé en sept sections, auxquelles s'ajoutent treize offices pour les diverses 
égions. À l’exception de la 1re section, qui est placée sous les ordres du 
cteuür Dr Greiner, et qui se divise en trois sous-sections: personnel 
conseiller Ruedige:), budget (directeur Dr Ott) et service juridique (con- 
iller Dr Schmidt-Leonhardt), les diverses sections sont dirigées par des 
conseillers. 

. Les diverses sections du ministère ont les attributions suivantes : 


… Section 1. — (Administration et questions juridiques). 


…_ Budget, comptes et caisse, administration, bibliothèque, personnel et 
LR questions juridiques et d'organisation, affaires relatives à la 
Chambre de Culture du Reïch et du Conseil de propagande économique, 
foires et expositions. La section I traite et examine en particulier tous 
les projets de lois que le ministère adresse pour décision au Cabinet du 
Reich. 


= Section II. — (Propagande). 


» Cette section est dirigée par le conseiller Haegert, un national-socia- 
liste de longue date, qui a déjà appartenu à la section de la Propagande 
lu parti national-socialiste. Le travail de cette section se répartit selon 
deux points de vue: d’abord selon les moyens d’expression, pour autant 
qu’ils ne relèvent pas d’autres sections (pressse, radio, cinéma), et, d’au- 
re part, selon les domaines d'activité: lutte contre le marxisme, poli- 
tique démographique, propagande touristique, etc. 

… Quant aux moyens d'expression, ceux dont s'occupe la section IT sont 
£s suivants: édition, photographie pour la presse, arts plastiques, affi- 
hage, manifestations diverses, Ecole supérieure allemande des sciences 
olitiques, questions féminines, questions relatives à la jeunesse et aux 
‘tudiants, questions sportives, économiques, agricoles, etc. 

“La section Il est chargée notamment de l’organisation artistique ét 
echnique des grandes fêtes officielles, par exemple de la journée du tra- 
rail national, le 1% mai, de la journée de remerciement pour la moisson, 
e 1er octobre, et de la fête commémorative des héros, le 25 février. Elle 
pris aussi une part assez importante à la préparation du 12 novembre, 
n collaboration avec la direction de la propagande du parti national- 
ocialiste. En outre, elle a collaboré à la préparation des emblèmes et 
ymboles officiels, à la création des insignes et des affiches et au mou- 
ement contre le mauvais goût. De plus, elle a organisé la grande expo- 


« Le ministère de l’Information-et de la Propagande du Reich est orga- 


s 


TRAVAUX RECENTS 


sition « La Camera » qui a été sans doute la première de ce genre d 
pareille ampleur en Allemagne. ea RS. 
C'est également la section II qui s’est occupée de l’œuvre du Secou 
d'Hiver, et de la nouvelle œuvre d’assistance « La mère et l'enfant ». . 


Section III. — (Radiophonic). 4 
Cette section est dirigée par le conseiller Horts Dressler-Andress. EIk 

a reçu la lourde tâche d'éliminer l’hyperorganisation de l’ancienne a 
_diophonie et, après un renouvellement complet du personnel, de réorga 
niser complètement la radiophonie selon les principes nationaux soct 
=. listes. L 
Cette section a accompli des tâches d’une ampleur qu’on n’avait encor 

jamais connue, en particulier le 19" mai et le 1* octobre, au congrès 

parti national-socialiste, à Nuremberg, ainsi que lors de la diffusio 

du grand discours du Führer du 10 novembre 1933, qui fut transmis 

dans toutes les usines aliemandes. Ce qui sans doute mesure le plus 
sûrement par des chiffres le travail accompli et l’action de cette section, 

ce sont, d’une part, la diffusion du « récepteur populaire » dont il a été 

vendu déjà plus de 600,000 unités, et d'autre part l'augmentation du 
nombre des sans-filistes, qui est passé de 4,3 millions au 1°r janvier 1933, 

à 5,3 millions, au 17 février 1934. : 


‘ 
Section IV. — (Presse). e - 


Cette section, à la tête de laquelle est placé le conseiller Dr Jahncke 
est la seule section du ministère qui ait trouvé un appareil technique et 
une organisation déjà existante, provenant de la section de presse dt 


gouvernement du Reich. : : - 

Jusqu'à la fondation du ministère de la Propagande, la presse alle: 
mande n'avait pas été habituée à une forte direction et à l’unification 
politique et spirituelle. Elle avait vécu dans un état anarchique où tous 
luttaient contre tous, et dans lequel les intérêts de l'Etat et du peuple 
souffraient d’une négligence néfaste. Dans la transformation nécessaire 
du personnel et dans l’adaptation quant aux idées et à la politique, 
la section de presse a été pour les journaux le conseiller et le guide. I 
fallait leur donner le contact intime avec les idées du national-socialisme. 
les intégrer et les faire collaborer: c'était là une tâche qui exigeait not 
seulement du tact, du savoir et de la volonté, mais aussi du rendemeni 
et de l’éncrgie. Pour l’application de la loi sur les journalistes, la sectiof 
de presse a également un rôle de conseil et son influence est décisive. … 

Le service de documentation rattaché à la section de presse du got: 
vernement du Reich est sans doute ce qu’il existe de plus ample dans c@ 
genre en Allemagne. Le bureau d’étude de la section de presse travaille 
pour tous les ministères du Reich et pour diverses autres autorités di 
Reich. Il ne fournit pas moins de 3,000 extraits par jour, qui sont 
envoyés aux diverses autorités. La liaison avec les 33 journalistes étrant 
gers résidant à Berlin et la réception des visiteurs venus de l’étranger el 
qui s'occupent de journalisme, constituent également une tâche impor: 
tante, et fort utile de la section IV. Le chef de la section de presse esi 
membre du comité directeur de la Chambre de presse du Reich, et i 
établit ainsi personnellement la liaison nécessaire entre ces deux Orga 
nismes. En outre, il a dans ses attributions la surveillance de l’Associa: 
tion de presse allemande du Reich, qui est l’organisation unitaire ei 
obligatoire des journalistes allemands. 


— (Cinéma). Fe 
dirigée par le conseiller Seeger. La tâche principale de cette. 
été de rétablir l’ordre dans. le cinéma désorganisé, et de créer 
industrie cinématographique travaillant selon l'esprit des temps nou- 
Il a été créé à cet effet la Banque de Crédit du cinéma, grâce à 
a été rétablie la confiance des banques dans l’industrie du film. 
tre, on a créé la Chambre cinématographique du Reich dans la- 
> tous les milieux participants au einéma ont trouvé une plate- 
me commune. De plus, on a nommé un « dramaturge du cinéma du 
ich », qui a tracé de nouvelles voies à l’industrie du film, et qui, selon 
loi sur le cinéma en date du 16 février 1934, veille à empêcher que 
ent mis en circulation des films que désapprouvent un très grand 
bre de compatriotes. Il ne s’agit plus d’interdire après coup, mais 
intervenir préventivement. Cette section s'occupe encore de deux au- 
tâches essentielles : créer des conditions sociales régulières à la Bourse 
cinéma, ce qui a été entrepris à la suite d’une visite personnelle du 
nistre Dr Goehbels à la Bourse du cinéma de Berlin, et, en oùtre, la 
isation cinématographique de grands événements. ; 


tion VI. — (Théâtre, Musique et Arts). 


lle a a sa tête le conseiller Laubinger, qui a été lui-même pendant de 
gues années artiste au Staatstheater de Berlin. Cette section se divise 
services traitant du théâtre, de la musique, des arts plastiques, et 
arts appliqués. Dans de très nombreux domaines, cette section à 
ompli un travail énorme; citons Îles travaux d’élaboration de la loi 
le théâtre, la fondation de la Chambre du théâtre du Reich, l’établis- 
ment de relations plus étroites entre le théâtre et le peuple, les spec- 
cles de plein air et les spectacles populaires, la propagande pour 
äyreuth eb Oberammergau, la fondation du théâtre de la jeunesse, la 
Haboration donnée à l’organisation nationale-socialiste « La force par 
- joie », la réorganisation du placement et la formation des jeunes 
tistes. Les questions théâtrales ont été confiées au « dramaturge du 
ich », le conseiller de gouvernement Dr Raïner Schloesser, qui est 
arsé de contrôler les programmes de toutes les scènes allemandes. Il 
aoit spécialement d'empêcher des représentations de mauvais goût d’un 
vtriotisme tapageur. 

Dans le domaine de la musique, le droit d’exécution musicale a été 
formé par une loi du Reich. Ainsi les compositeurs, les éditeurs de 
usique, les librettistes et auteurs de textes ont enfin reçu une pro- 
étion suffisante, artistique et économique de leurs droits d'auteurs non 
lement en Allemagne, mais dans les 27 Etats qui sont liés avec l’Alle- 
agne par des traités. 

Dans le domaine des arts plastiques, on a réalisé le groupement des 
tistes par le Cartel des arts plastiques du Reich, et ainsi on a fait le 
avail préparatoire pour la Chambre des arts plastiques du Reich. 


Méction VII. — (Défense contre les mensonges). 


Cette section est issue de la nécessité de repousser la formidable cam- 
&ne juive d’excitation contre l'Allemagne, et d’éveiller la compréhert- 
n pour l'Allemagne nouvelle, ainsi que de réfuter la campagne des 
rocités. C’est là qu’intervient la section VII dirigée par le conseiller 
smann. Si rude qu’ait semblé au début sa tâche, on peut dire aujour- 
hui que son labeur n’a pas été vain. Sans doute, il y a encore contre 
us bien des gens hostiles dans l’univers. Mais le nombre de ceux qui 


pot appris à comprendre l'Allemagne nouvelle a 
bre des amis de l'Allemagne nouvelle. » 


k Q 7 : ns - vus xé 
$ 2. Autonomie de la police politique. : 


=. _ _ Jyobjet de la police politique, écrit le Dr Nass dans la re 
à  Reichsverwaltungsblatt und preussisches Verwaltungsblatt, du 27. 
_  vier 1934 (article intitulé: Shaatspolizei, p. 65), est la protection 
= l’ordre politique, non plus de la constitution de l’Etat. Dans I Eta 
nouveau, la souveraineté en ce qui regarde l’intérieur est, en principk 

- illimitée. Pareïllement, l’action de la police politique ne peut être contre 

SK riée par des distinctions eutre ce qui est nuisible et ce qui ne l’est pa: 
a entre ce qui est suspect et ce qui ne l’est pas; ce sont là des choses qu'a 
peut apprécier différemment suivant les conditions politiques de VE 
et cette appréciation appartient à la police. En principe, elle est : 
à fait libre dans le choix de ses moyens. Elle peut faire tout ce que 
nécessaire pour maintenir l’ordre public. Ce n’est qu’en l’armant d’ux 
pareille autorité que la police politique peut exercer sa vigilance E 
où il importe, s’apprêter à frapper, prévenir ou réprimer par une à 
que rapide, agir avec une sûre connaissance des personnes et du pays 
Un individu suspect n’a pas le droit d’être observé d’une certaine façon 
d’ailleurs incomplète et à iui connue, lorsqu'on essaie de découvrir le 
z projets qu’il nourrit contre l'Etat. L'Etat actuel, celui de la commu 
nauté populaire, renferme assez de valeurs morales pour pouvoir, sam 
hésiter, épuiser toutes les possibilités de se protéger. "4 

Si la police politique est appelée à préserver l'Etat de tous les dan 

ger qui peuvent le menacer, poursuit Nass, elle doit aussi disposer di 
tous les moyens propres à écarter les dangers. Le but si étendu, et mora 
au plus haut point, exige l’emploi de procédés qui, considérés du poin 
de vue de la morale personnelle, sont en certains cas critiquables et on 
fait tomber la police secrète en discrédit chez certains auteurs politique 
moralisants. Aussi les petits bourgeois de la politique n’ont-ils jamaï 
Æ manqué de s’indigner au-sujet du fonds des reptiles, ce qui montrait tou 
simplement leur incapacité à penser en hommes d'Etat. Cette attitud 
a déjà amené BrsmarcKk à prendre position avec toute sa personnali& 
en faveur de la polire politique. « Partout où il y a de la pourriture 
disait-il (30 janvier 1869), se développent des créatures qu’on ne peut pa 
approcher avec des gants glacés. En pareil cas, ne parlez donc pa 
d'espionnage! De par toute ma nature, je ne suis pas né pour êtr 
espion, mais je pense que nous méritons votre reconnaissance quand nou 
nous employons à poursuivre de dangereux reptiles jusque dans leu 
nid pour y observer ce qu’ils préparent. » D’autres ministres ont parl 
dans le sens de BïIsMARCK, quoique d’une façon moins éclatante; vo: 
PurrkAMMER disait: Le service de la police politique n’est pas toujou 
un service d’honneur, mais c’est une nécessité désagréable. C’est 1 
devoir du Gouvernement de découvrir les choses dangereuses. Peu im 
porte que la police politique soit belle ou ne soit pas belle, disait de so: 
côté le ministre von More, elle est nécessaire. Les déclarations de ce 
deux derniers ministres, observe Nass, ne correspondent plus à la situa 
tion actuelle de la police politique. Cette police ne repose plus aujoui 
d’hui sur un poste du budget qui est susceptible d’être supprimé à tou 
“instant. Elle a perdu son caractère anonyme. Elle existe en vertu d’un 
loi. C’est le président du Conseil des ministres de Prusse qui est à s 
tête. Elle est responsable, en toute publicité, de l’accomplissement de $ 
mission. 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 407 


S'il est vrai qu’en droit publie aussi, une infraction aux bonnes 
S peut entacher un acte de nullité, la noble influence de la 
onception actuelle de l'Etat fait que la sensibilité juridique du citoyen 
e peut être blessée par le fait que l’Etat fait usage des moyens méca- 
ques dont sa Souveraineté dispose pour protéger les valeurs civilisa- 
rices de la nation, dont il a la garde. Dans l'Etat actuel, qui est celui 
Le Ja communauté populaire vivante, le bon vouloir discipliné des citoyens 
accepter intérieurement et à exécuter extérieurement ce que le Führer 
rdonne, rend impossible une distinction entre l’obligation politique et 
a liberté individuelle. La règle que les actes politiques doivent être 
ppréciés suivant des principes moraux distincts ne représente donc plus 
ans l’Etat national, une contradiction vis-à-vis de la morale indivi- 
telle. La raison d'Etat ouvrant une vaste mission à la police politique, 
la morale politique permet de recourir à tous procédés quelconques pour 
Son accomplissement, Quand la portée juridique des actes de la police 
olitique est sujette à une appréciation morale, les règles du jugement à 
porter doivent être cherchées non pas dans la vie privée, mais bien 
lans la vie publique. RoBerr vox Moux avait déjà fait remarquer qu’il 
y avait rien à objecter, du point de vue juridique, contre la police 
rète, car il n’est pas interdit à l’Etat de faire surveiller secrètement 
entreprises dirigées contre sa sécurité (Polizeiwissenschaft, ITT, 426). 
+ Nass montre alors que la police comprend plusieurs sortes d’activités 
qui avaient autrefois un rang différent. Il en donne les raisons et justifie 
ainsi la promulgation de la loi du 30 novembre 1933, qui fait de la 
bolice politique une branche indépendante de l'administration inté- 
rieure. Cette police ne connaît pas de frontières, elle possède un service 
extérieur. Elle s'occupe de problèmes internationaux. Cette activité ex- 
érieure de la police politique est surtout importante en cas de guerre. 
Désormais, il n’y aura plus de service d’information civile à côté d’un 
service d’information militaire. Peut-être même le service d’information 
militaire sera-t-il rattaché à la police politique. Régulièrement l’inter- 
vention de la police est liée à l’existence d’un péril au moins vraisem- 
lable. En ce qui concerne l’activité de la police politique, cette règle 
Va pas d'importance. Ses mesures doivent être prises avec assez de pré- 
foyance eb avec assez de champ, pour que leur action se fasse sentir 
ivant qu'un danger devienne vraisemblable, donc de façon à l’exclure 
Par avance. 

La question de l'emploi de moyens violents dans l'exercice de la police, 
Va pas pour la police politique, la même importance que pour la police 
rdinaire. Dans l’accomplissement de sa mission, la police politique ne 
e sert pas toujours des moyens violents que connaît l’autre police. Elle 
eut se-scrvir de moyens plus doux et recourir de préférence à des moyens 
jolitiques, à des moyens que connaissait déjà le roi Philippe de Macé- 
loine. Le fondement jüridique de la police politique ne doit donc pas 
tre cherché dans la loi sur la police, mais c’est plutôt une conséquence 
lu droit éminent de l'Etat, du droit de majesté. Grâce à elle, PEtat 
Ssure sa propre sécurité. A cette fin, il recourt à tous les moyens dont 
bpeut disposer sans s’attacher aux principes de la loi de police. L'Etat 
éste libre de faire usage, à chaque instant, des procédés qui lui parais- 
ént appropriés au but à atteindre. C’est pourquoi, il serait impossible 
é fixer à l’avance son attitude dans des textes. La police politique 
père donc suivant les circonstances, Cependant son droit de décision 
St limité à l'extérieur par le droit des gens, à l’intérieur par l’organi- 
ation de l'Etat. Done elle ne peut assumer, sans autre formalité, des 
onctions qui appartiennent à d’autres organismes. Nass veut dire par là 
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ue l'arbitraire doit être exclu des décisions de la police politique (Ærm 

LOS Er ist nicht Willkür). Sa vraie mission est de fortifier l’autorité d 
EL L'Etat. Placée au dessus des partis, des classes sociales et. de 1 

contrastes, elle représente l'idée absolue de l'Etat (p. T0). : 


K 
CUT 
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L'économie dirigée n’est pas dr 
sée contre le capitalisme : cel 
ci est encore solide. 


E Garrax Prrov est revenu sur la question de l’économie dirigée dans son 
ee livre consacré à La crise du capitalisme (Paris, Librairie du Recue 
Sirey, 1934, 139 p., 15 fr.). Mais il importe d’abord de faire observer q 
< cette étude a été écrite à la demande de M. Grusepre Bortar qui dir 
actuellement l'Ecole des Sciences corporatives à l’Université de P! 
après avoir, romme Ministre des Corporations, joué un rôle de premier 

plan dans l’élaboration du système économique de l'Italie fasciste. 4 


M. Grusepre BoTTar avait confié à l’auteur la mission d'exposer les 
aspects français de la crise du capitalisme. D’autres auteurs étaient 
chargés d’un travail analogue pour leurs pays respectifs (Allemagne, Ans 
gleterre, Etats-Unis, Italie). S È 

Le texte français publié aujourd’hui a été mis au courant des élé= 
ments nouveaux survenus pendant l'été 1933, tant dans l’ordre des 
controverses doctrinales que dans le domaine des faits et de la légis: 
lation. | 
Certaines interventions de l’Etat en France dans le domaine écono= 

mique, appartiennent, selon Prrou, à l’économie dirigée. Les pouvoirs 
publics français ont estimé qu’il était impossible de laisser la crise dislo- 
quer certaines branches de la production dont le maintien est in@ispen- 
sable à l'indépendance et à l'unité nationales; cette considération à 
amené l'Etat à pratiquer une politique d'économie dirigée à l'égard de 
deux produits de l’agriculture française : la vigne et le bl#. D'autre part, 
là même où la crise ne se traduisait que par des défaillances particu- 
lières — explicables au moins partiellement, par des fautes de gestion — 
PEtat crut devoir également apporter son appui pour éviter une catas- 
trophe lorsque les dimensions ou la nature de l’entreprise étaient telles 
que sa mise en faillite ou sa disparition n’eut pas été un simple événe- 
ment d'ordre privé et eut risqué d’entraîner soit une panique collective, 
soit une diminution du prestige national: à cette idée se rattache la 
politique de renflouement largement pratiquée dans le domaine de la 
banque et des transports. à 


Sans pouvoir songer à analyser en détail ces diverses interventions de 
l'Etat, l’auteur a cependant voulu esquisser rapidement leurs modalités 
principales (pp. 38-39). | 


Prmot rencontre l’argumentation de De Lxener et d’autres protago- 
nistes de la liberté économique. Pour juger sainement de la situation, 
il met en lumière les transformations profondes que le capitalisme à 
subies dans les cinquante dernières années. 


« La vérité, écrit-il, est que certaines des manifestations récentes de 
l’économie dirigée, loin d’être dressées contre le capitalisme, viennent 
l’épauler et le consolider. C’est à la demande et sous la pression de cer- 
tains organismes très puissants du grand capitalisme industriel que le 
système des contingentements a été mis en vigueur, puis généralisé 


Ar MEL . 
le capitalisme et l'intervention de l'Etat est plus saisissante encore - 
la politique de renflouement des banques en péril; l'intervention de 
at en ces matières n’a été nullement d’inspiration socialiste; elle a 
édictée par des gouvernements conservateurs dans l'intérêt des appor- , 
eurs de fonds et pour sauver leur mise qui eût été sans cela irrémédia- 
ent perdue. Un dernier trait, et qui n’est pas le moins important, du 
alisme contemporain est que le profit y revêt des formes beaucoup 
ns visibles et beaucoup plus subtiles que dans le capitalisme classique. 
dis, le profit apparaissait dans le bilan des sociétés anonymes sous 
pparence des dividendes distribués aux actionnaires. Aujourd’hui, on 
U ait qu’une bien faible et bien fausse idée des bénéfices, ainsi que du 
anisme de leur création et de leur répartition, si l’on s’en tenait à 
+ élément. A le prendre seul en considération, on serait conduit à 
r que le profit capitaliste est extrêmement réduit et que l'Etat, par 
cascade d’impôts dont il frappe les revenus des sociétés anonymes et 
valeurs mobilières, en prélève une fraction plus élevée que les 
onnaires eux-mêmes. En réalité, la fraction substantielle des pro- 
s, comme la gestion effective des affaires, a cessé d’être l’apanage de 
collectivité des actionnaires. En partie pour échapper à des impôts 
sévères, en partie aussi pour réserver à ceux qui figurent autour de 
table du conseil d'administration le plus gros morceau des bénéfices 
ls de l’entreprise, des procédés nouveaux ont été mis en œuvre qui 
imulent une part appréciable du profit dans des postes obscurs ou 
ñcore les disséminent dans des filiales que dirigent les administrateurs 
e la société mère, mais d’où les actionnaires de celle-ci sont absents. 
inalement, les bénéficiaires véritables du mécanisme capitaliste à 
eure actuelle, ce ne ne sont plus les actionnaires, mais les administra- 
rs. Or ceux-ci forment une petite oligarchie très fermée, que l’on 
rouve dans les affaires techniquement les plus diverses, ce qui ten- 
Trait à faire croire que souvent les hauts profits sont moins la rému- 
ération de capacités techniques véritables que la contre-partie d’apports 
n relations et en influence d’ordre financier, voire d’ordre politique. 
ne enquête récente établit qu’en 1932, 90 personnes occupaient 735 pla- 
s d’administrateurs dans des sociétés importantes dont 277 dans des 
»mpagnies d'assurances, 180 dans des banques, 54 dans les chemins de 
Dove. | - 

-Ce bref tableau suffit à montrer que, sur le plan économique et moral, 
* capitalisme d’aujourd’hui présente infiniment moins de titres de légi- 
mité que celui auquel il a succédé. La convergence de son activité avec 
intérêt général est plus que douteuse puisqu'il vit du monopole, et de 
exploitation du consommateur que ce monopole rend possible. La valeur 
chnique de ses dirigeants n’est pas moins sujette à caution, car ils 
nt des financiers plus que des techniciens et ils visent aux bénéfices 
8 spéculation plus qu'aux profits industriels. Il se sont, au reste 
juvent révélés incapable de prévoir les mouvement de la consommation 
> d’y adapter la production par une discipline préventive, en sorte que 
$ avantages attendus de la cartellisation par certains théoriciens ne se 
mt pas produits et que le système des ententes et des prix syndicaux 
a pas même eu le mérite de stabiliser les cours qui se sont au contraire 
fondrés plus brutalement sur les marchés cartellisés que sur les marchés 
meurés librés. Enfin, il y a incontestablement quelque chose de cho- 
tant dans la méthode qui consiste à s'approprier les gains aux époques 
à prospérité pour rejeter sur la collectivité les pertes quand survien- 
nt les conjonctures défavorables. 


masses consommatrices. Cette harmonie 


| Pourtant, ce capitalisme contemporain nous paraît en 


_ indirectement, entre les mains de ces puissances que l’on a assez © 


_ que le système joue contre leurs intérêts, mais inorganisés, et dispei sé 
_ils sont hors d’état de donner à leur résistance une valeur constructive 


_ Ja place du capitalisme, ne semblent pas encore mûres, ou en tout € 
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et cette solidité est, pour une part, la conséquence de sa 
structure. Parce qu’elle entretient avec l’Etat des relations é roites ( 
pour partie occultes), l’oligarchie qui dirige les affaires économiques 
guère à craindre sa surveillance et son contrôle. La presse à peu p 
tout entière, sauf quelques courageuses exceptions, est, directement 


tement appelé « les congrégations économiques ». La masse des 
sommateurs et l’ensemble des actionnaires ont sans doute l’impressic 


d'obtenir des résultats positifs. Il faut ajouter, comme le remarquait 
l’an dernier au congrès de Millan, M. C. Bouglé, que les formes éconos 
miques nouvelles, qui seront peut-être un jour susceptibles de prendr 


n’ont pas donné de preuves suffisantes de leur efficacité techniqu: 
qu’ils s'agisse des coopératives, des entreprises d'Etat, des offices auno 
nomes, des sociétés d'économie mixte, nous ne devons pas dissimuler leurs 
erreurs et leurs maladresses — excusables pour des institutions encore en 
enfance, — mais qui contribuent à répandre, dans une large fraction . 

public, la conviction que le capitalisme, malgré ses tares, vaut mie 
peut-être, du point de vue de l’aménagement technique de la production, 


o 


que l’économie publique ou semi-publique. : 


.. 
Enfin les perspectives de résistance et de survie du capitalisme sont, 
pour une grande part, fonction du degré de force et de cohésion des élé 


. ments politiques et sociaux qui pourraient engager contre lui le combat: 


Par suite, il est impossible de mesurer ses chances sans jeter un coup 
d'œil sur l’état présent du socialisme et sans évoquer la crise que, lui 
aussi, traverse — d’autant que cette crise, latente depuis un certain 
temps, et décelée par les observateurs attentifs du mouvement social — 
est. devenue, en ces dernier mois, extrêmement aiguë » (pp. 82 à 87). 
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Le régime économique actuel réa: 
lise un mélange d'éléments em: 
pruntés à des systèmes différents. 


D’après Prrou, ce qui distingue le régime économique d’aujourd’hu 
des constructions doctrinales de l’individualisme et du socialisme, c’est 
qu’il réalise un mélange d'éléments empruntés à des systèmes différents. 
Naturellement, le dosage actuel n’a rien d'immuable. Il subira dans 


l'avenir des changements. Il se peut qu’à certains moments, par une 


réaction dont le passé offre des exemples, soit accrue la part qui, dans 
ce mélange, revient aux forces individuelles et privées. La ligne générale 
de l’évolution, perceptible derrière des oscillations temporaires, nou 
paraît caractérisées par wne intégration croissante des individus dans le 
groupe et des groupes dans l'Etat. Mais cette évolution, si elle implique 
le recul de l’individualisme, n’entraîne pas nécessairement le déclin di 
capitalisme. Elle postule seulement sa transformation qui, nous y avoni 
insisté, est déjà partiellement accomplie. Les dirigeants du capitalisme 
comprendront sans doute la nécessité pour eux de se plier à une disci 
pline collective et d’accepter un partage de souveraineté avec les fac. 
teurs d’économie publique et sociale. Ils y ont au fond intérêt, s’il es 
vrai qu’ils se garantissent par là contre le risque de mutations brusque 
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ent plus dangereuses, qu'ils gardent dans la gestion des grandes 
s une place prédominante, et qu’ils continuent, derrière les façades 
rabtiques ou dictatoriales, à jouer dans l'Etat un rôle secret sou- 
ent décisif. 

_N'en concluons pas à la perennité du capitalisme. Il est une catégorie 
istorique qui n’a pas toujours existé eb qui disparaîtra un jour, Mais 
| abstraction faite de l'éventualité d’une nouvelle guerre mondiale qui 
rait la porte à toutes les possibilités — rien ne permet d'affirmer 
mminence de sa chute » (pp. 137-138). 


Origines nationalistes du socialisme 
de Sun Yat Sen. 


La première partie de l'ouvrage de Tstaxs-Kuen, docteur en droit, 
oncernant Les origines économiques et politiques du socialisme de Sun 
Lat Sen. Préface de J. LesCURE, Paris, Editions Domat-Montchrestien, 
60, rue Saint-Jacques, 1933, 206 p.) a pour objet de montrer que la 
situation économique de l’ancienne Chine était très satisfaisante et ne 
ausait aucune inquiétude et comment, à partir de 1842, les puissances 
identales vinrent troubler la tranquillité de la Chine: « L'agriculture 
& les anciennes manufactures chinoises furent ruinées par les industries 
les importations étrangères. Les traités inégaux, imposés à la Chine 
Jar les puissances étrangères l’empêchèrent de suivre l’évolution géné- 
ale, de développer, elle aussi, son industrie et son commerce. 
» Aussi toutes les classes sociales sont ruinées. Et toutes s’unissent pour 
triomphe de la révolution, surtout les classes ouvrières et paysannes. 

e Kuomintang représente cette masse révolutionnaire. Il doit pour con- 

ire cette masse et pour répondre à ses besoins, à ses aspirations, avoir 
les principes fermement établis et appuyés sur les faits; ce sont les prin- 
ipes de Sun Yar SEN, notamment son principe socialiste. 

Mais en dehors du socialisme de Sux Yar Sen, deux solutions extrêmes 
pposées ont été soutenues, pour réorganiser l’économie nationale : Ce 
ont l’individualisme et le communisme. Les individualistes chinois ont 
ütté contre le Kuomintang plutôt sur le terrain politique qu’en matière 
Conomique. Avant la révolution de 1911, ils forment le parti constitu- 
ionniste, se proposant de transformer la monarchie mandchoue auto- 
itaire et arbitraire, en monarchie constitutionnelle sans révolution. 
eus efforts ne furent pas couronnés de succès parce que la monarchie 
Paccepta pas leur programme. Après la révolution de 1912, ils se présen- 
ent sous diverses formes politiques; Liang-Chi-Chao en est le chef. En 
924, un parti fasciste chinois est fondé, mais il est extrêmement faible. 
Jerrière leur opposition politique à SuN Var SEN, apparaissent les idées 
es capitalistes occidentaux » (pp. 151 à 152). 

“L'auteur explique que pour réorganiser le pays, le docteur SUN VAT SEN 
ormule les trois principes du peuple; le nationalisme, la démocratie et 
> socialisme. « En langue chinoise, les trois principes du peuple sont 
ppelés « San Min Tchu Yi ». Ils ont pour but de combattre le milita- 
isme et l'impérialisme et de reconstituer le pays. Le nationalisme 
ttaque le gouvernement mandchou impérial et l'impérialisme étranger 
b suppose l'égalité et l’affranchissement de toutes les races à l’intérieur 
€ la Chine. La démocratie s'applique au régime politique intérieur. 
un Yat Sen affirme que la politique a un double objet : défendre le 
ays et les individus contre toute agression et toute violation des droits 


{ 


TER _faut que le contrôle du peuple cb l’autorité du gouvernement 


ment national agit avec l'appui de l’armée pour supprimer les fo 


des révolutionnaires, la période militaire est déterminée. La deuxi 


et assurer re vie ceci et individuelle. Dans ces AS da 


respectés » (pp. 154 à 155). œ : 
Pour la réalisation de cette démocratie, EUX Yir SEN à prévu : 6r 
périodes transitoires: « La première est la période militaire : le gouver 


anti révolutionnaires. Le jour où une province et complètement aux main 


est la période d'éducation où le gouvernement national agit pour 
le peuple à s'organiser; recensement de la population, mesure des tert 
organisation de la police, construction des voies de communications. | 
jour où le peuple sera organisé, le gouvernement national rendra 
pouvoir au peuple lui-même. C’est la période de la constitution, où 
démocratie doit être le principe de la société (p. 168). 

Il ne +end pas à la socialisation des biens présents, qui sonb rcletté 
ment modestes, mais à la. socialisation des biens à venir. En d’autre 
termes, ce socialisme n’est pas un socialisme qui veut partager ce 
existe. Il veut créer d’abord les biens à 


à socialiser. Au point de vue 
tique, Sun Yat Sen est un révolutionnaire et il a détruit le gouverneme 
impérial et certaines actions impérialistes des puissances étrangères. Sor 
action est d'autant plus justifiée, que le gouvernement impérial et Île 
impérialistes occidentaux ont souvent abusé en Extrême-Orient. Il es 
naturel que Sun Yat Sen se soit efforcé de détruire ce qui est pour ls 
Chine un véritable fléau. Au point de vue économique, Sun Yat Sen esi 
un organisateur, nourri par la philosophie chinoïse et instruit par le: 
faits désastreux que lui montrait la civilisation occidentale. Sun Yat £er 
est un idéaliste, Il veut que l'humanité devienne un jardin plein dk 
fleurs; mais il regarde la situation présente de son pays; et il veul 
avant tout que la Chine vive. 


La Chine a le droit de vivre et les étrangers ont le devoir de la laisse: 
vivre » (pp. 199-200). 


$ D 


Sommaire bibliographique 
Généralités 
Wackernagel, Jacob. — Der Wert des Staates. Untersuchungen über das Wesen de 


Staatsgesinnung. (Basel, Helbing & Lichtenhahn, 1934, 276 p., 6 Mk.) 

Kallen, W. A. M. v. d. — Rechtsstaat of machtsstaat? (Hilversum, Brand’s vitge 
vers bedr., 1934, 46 p., 1.25 Flor.) 

Riccio, Attilio. — Sulle origini dello Stato. (Economia, janv. 1934.) ; 

Anderssen, Walter. — Der Einteilungsgrund der Staatsformen. (Arch. f. Rechts- un 
Sozialphilos., Jan. 1934.) 

Petrie, Charles. — Monarchy. (London, Eyere & S., 1934, 309 p., 10 s. 6 d.) 

Percy, Lord Eustace. — Government in transition. (London, Methuen, 1934, 249 p- 
7 8. 6 d.) 

Droba, D. D. — Political parties and war attitudes. (Journal of Abnorm. and Soc 
Psychol., Jan.-March 1934.) 

Munro, William Bennett. — Personnality in politics; a study of three types à 
American public life. (N. Y., Macmillan, 1934, 121 p., 1.60 Doll.) 

Kuenkel, Fritz. — Grundzüge der politischen Charakterkunde. 2. Aufl. (Berlin 
Junker & Dünnhaupt, 1934, VIII, 110 p., 3.20 Mk.) 

Escherich, Karl. — Termitenwahn. (Eine Münchener Rektoratsrede über die Erzie 


hung zum politischen Menschen.) (München, Albert Langen-Georg Müller, 1934, 24 p. 
0.75 Mk.) 


— The A background of dchétaenin, (Soioog. Re. fe & 


ie Blogié della dittatura. (Forli, tip del Littorio, 19 
; 5 À 33, 102 1L. s 
— ÉEREns politique. (Paris, ae 19%, AA P., 60 Fr.) 7” F Des. 


_ Doctrines politiques RS 


> Bauter Joh. — Die Entwicklung der abendländisch > 
S0.-Ph os Okt Li) ndischen Staatsidee. (Arch. f. Rechts- 


D RE ire moyen âge. ee Vrin, 1934, 157 p., 20 Fr.) 

errau, onio. — Idee di Swift sul!’ arte politica. (Rivist 

nn £ a iuternaz. filosofia del 
Reinhard, Ewald. — Karl Ludwig von Haller, der « Restaurator der Staatswissen- 
ft ». (Münster i W., Wirtsch.- and sozialwissenschaftlicher Verlag, 1933, XV, 
D., 3.30 Mk.) 
Schreïhage, Heinrich. — Thomas Hobbes’ Sozialtheorie. (Leipzig, Noske, 1933 
ITIT, 53 p., 2.50 Mk.) oi Fe 
1 _ Pearce, T. M. — Christopher Marlowe. Figure of the na (Ex. : The Uni- 
ersity of New Mexico Bull., 1934, Vol. I, No. 1.) 

Ruff, Edith. — Jean ons de Lolme und sein Werk über die Verfassung Englands. 
Berlin, Ebering, 1934, 108 p., 4.20 MK.) 
- Mueller, Georg. — Recht und Staat bei Richard Wagner. DUT f. Rechts- und 
02 zial-Philos., Jan. 1934.) 

Faurey, Joseph. — La philosophie politique de Balmes. (Paris, De Boccard, 1934, 


Fr.) 
L Santonastaso, Giuseppe. — Proudhon e la proprietà. (Rivista internaz. filosofia del 
itto, mars 1934.) 
Markovitch, M. P. — La doctrine sociale de Duguit. (Ses idées sur le syndicalisme 
t Pia représentation professionnelle.) (Paris, Bossuet, 1934, 314 p., 40 Fr.) 
+ Coker, Francis W. — Recent political thought. (London, Appleton-Century, 1934, 
Pois) 


Parlement et Gouvernement 


“ jegrand, Georges. — La représentation nationale; ce qu’elle doit être, ce qu’elle 
eut faire. (Bruxelles, Edit. universelle, 1934, 24 D.) 

-Basilide, Ch. — L'avenir du parlementarisme et la situation économique de l’Angle- 
rre. (Revue économique internationale, mars 1934.) 

Couzinet, P. — La dissolution des assemblées politiques et la démocratie parlemen- 
ire. (Revue du Droit public, 1933, no 4.) 
 Savelkouls, Hermann. — Das englische Kabinettsystem. (München, Beck, 1934, 
II, 436 p., 22 Mk.) 
 Kuehnel, Gustav. — Elemente der Verwaltungslehfe nach juristischem und sozio- 
gischem Gesichtspunkten. (Leipzig, Deuticke, 1934, 91 p., 5 Mk.) ‘ 
* Finer, Herman. — English local government. (London, Methuen, 1933, 547 D., 21 5.) 

 Leblond, Claud. — Les fonctionnaires dans la nation. (Politique, janvier 1934.) - 


Politique sociale 


Moenig, Roman. — Heinrich von Treitschkes und Bismarcks syst der Sozial- 
litik. Eine philosophisch-ôkonomische Untersuchung über die apologetische Funktion 
s déutschen Liberalismus. (Giessen, Thèse, 1933, IX, 169 p.) 

Simpson, Herbert D. — The problem of expanding governmental activities. (Amer. 
con. Rev., suppl., no 1, March 1954.) 

Morgenstern, Oskar. — Die Grenzen der Wirtschaftspolitik. (Wien, Springer, 1934, 
I, 136 p., 4.80 Mk.) 

Carano-Donvito, Giovanni. — Appunti di politica economica delle lezioni svolte 
1 r. Istituto sup. di scienze econ. € commerciali di Bari: Vol. II : parte speziale : 
litica commerciale e doganale. (Bari, Romano, 1953, 206 p., 15 L) 


ca AE 


Fra Re ‘Walter, ie Brucker, 
 lin-Charlottenburg, Rink & Krause, 1934, 557 D. 12 Mk.) 
Schmitz, Hans. — Die nn im autoritären Staat. (Wien, Ru: n?, 


150 Mk) ne 


# Breglia, Alberto. — | Cenni di pri della politica economica. (Giornate 
nomisti, Febr. 1934.) + » Re 
‘7 Schwenger, Rudolf. — Die betriebliche Bozialpolitik in Fr, westdentschen ï 
eisenindustrie. (München, Duncker & Humblot, 1934, VIII, 182 p., 7.20 Mk.) 
! Fès Schild, — La nouvelle organisation de l'artisanat RE (Problemi ar 
__ yianato, 1933, no 2.) 
Reuling, Willy. — Der. australische Versuch RTE Tonton (Schmo 
Jrb., April 1934.) : 
- Childs, Marquis W. — Sweden : where capitalism is controlled. (N. Y., John 
1934, 32 p., 25 8.) 
Mackenroth, Gerhard. — Theoretische Grundlagen der Prasbidong re 
Preispolitik. (Halle, Thèse, 1933, VIII, 251 p.) 
Hohns, Gustav. — Die Planwirtschaft. Ein kritischer Querschnitt durch das ! 


= Enise deutsche Schrifttum. (Giessen, Thèse, 1933, 87 p.) 


L'économie dirigée et l'expérience américaine 


Magdiel, John E. — Scientific sociocracy, the dawn of a new era; the dream 
Jefferson and Lincoln coming true. (Salt Lake City, Author, 1933, 112 p., 36 c.) 

MacDonald, William. — The menace of recovery; what the new deal means. (N. 
Macmillan, 1934, 410 p., 2.50 Doll.) 

Adler, Emil. — Der Zufall im Wirtschaftsleben, ein Hauptbewegungsgrund für 
Uebergang von der Individualwirtschaft zur Planwirtschaft. (Wien, Vernay-Ver 


1933, 159 p., 2.50 Mk.) 


Lindley, Ernest K. — The Roosevelt revolution : first phase. (London, tn 
1934, 287 p., 5 8.) “ 


Brown, Douglass V., and others. — Economics of the recovery program. (Londo: 
MecGraw-Hill, 1934, 200 p., 6 8.) = 

Ayres, Leonard R. — The economics of recovery. (London, Macmillan, 153 
7 8. 6 d.) É. 


Dearing, Charles, and others. — The A. B. C. of the NRA. (Washington, Brook 
ings Inst., 1934, 1.50 Doll.) 

Beard, Charles A., and Smith, George H. E. — The Future comes : a story of th 
new deal. (London, Macmillan, 1934, 7 5. 6 d.) 

Heaton, Herbert, et autres. — The History of Recovery. (Round Table Conferences. 
(Amer. Econ. Rev., suppl., March 1934, No. 1.) 

Clark, J. M. — Economics and the National Recovery Administration. (Amer. Econ 
Rev., March 1954.) 
| Tes codes de concurrence loyale aux Etats-Unis. (Robes: internationale du Travail 
avril 1934.) 

* Stein, Emanuel, and others. — Labor and the New Deal. (N. Y., Crofts, 1934 

95 p., 75 c.) 

Fixation of minimum utility rates to prevent destructive competition. (Yale Lai 
Journal, November 1933.) k 

Culp, M. $. — Price fixing:; emergency legislation. (Mich. Law Rev., Nov. 1933.) \ 

Richberg, Donald. — Legal problems of the national recovery administration 
(Com. Law League Journal, December 1953.) 

Sharp, M. P. — Title I of the national recovery act. (Chicago Law Rev., Nov. 1933. 

Blumenfeld, Juliet. — Retail trade regulations and their constitutionality. (Catif 
Law Rev., November 1933.) 

Some legal aspects of the national industrial recovery act. (Harvard Law Rev, 
November 1933.) 

Hervey, John G. — Some constitutional aspects of the national industrial recover) 
act. (Temple Law Quart., November 1933.) À 

Brown, E. F. — Labor in the new deal. (Current Hist., November 1933.) 3 

Wilson, P. W. — The world looks at the new deal. (Rev. of Revs, November 1933. 


rue ti. St. Free RES 15) pi 
— The ‘supreme court and the new deal. (Harper's, Nov. 1953.) < 
War on the brain trust. rare November 1953.) : Fa MT 


, — — -n liberalismo. Cnovi Studi di äiritt, |economia e roi, 2955, 4 


ES — Rudolf re und die Anfinge de Klassischen Liberatismus, | 


Oldenbourg, 1933, 208 p.. 8.50 Mk.) 


Fsher, Abbott Payson. — Liberal Hours of constructive statecraft. (4mer. Heon. 


v., March 1954.) 


othian, Marquis Le — Liberalism in the modern world. (London, Dickson, 1954, = 


p., 6 d.) 


Van der Mandele, K. E. — Het Liberalisme in Nederland. Schets van de ue 


ing in de negentiende eeuw. (Arnhen, Van Loghum une 1935, 238 p., 3.90 Flor.) 


+ Démocratie - ne 

 Lazard, M. — Le gouvernement des démocraties modernes. (Revue de Métaphy- 
4 et de Morale, avril 1934.) 

M , Ramsay. — Is democracy a failure? (London, Dickson, 1934, 36 p., 6 d.) 
Last LR J. — Democracy at the crossroads. (London, N. €. L. C. Pubg. Soc, 

: p., 2 d.) 

pur. (et autres). — Demokrati og Diktatur. (Copenhague, Martin, 1954, 150 p., 

Kr. 

Hughes, R. O. — Problems of American democracy. (Boston, Allyn & Bacon, 1934, 

p., 1.60 Doll.) 

Wells, H. G. — After Democracy. (London, Watts, 1934, 247 p., 2 8. 6 d.) 


Socialisme 


“ Pinioche, À. — Fourier et le socialisme. (Paris Alcan, 1934, 200 p., 15 Fr.) 
“ Mayer, Gustav. — Friedrich Engels. Eine Biographie. (Haag, Nijhoff, 1934, 393 ef 
5 p., 13.50 nel 
- Trumer, M. — Le matérialisme historique chez K. Masx et Fr. Engels. (Paris, 
at-Montchrestien, 1954, 20 Fr.) 
 Laskine, Edmond. — La crise socialiste ge le « néo-socialisme ». (Revue d'Economie 
litique, janv. 1954.) 

“Van Ravesteyn, W. — Socialisme én democratie. (Socialistische Gids, April 1954.) 
“Nieuwenhuis, Joan A. —'Ken halve eeuw. onder socialisten. Bijdragen tot de 
SChiedenis van het socialisme in Nederland. (Zeist, « De Torenkrans », 1954, 289 D., 
0 Flor.) 

- Alter, Victor, —  Esquisse d'un programme économique socialiste. (Paris, Rivière, 
#4, 2 Fr.) 
“De Man, Henri. — Pour un plan d'action. (Paris, Rivière, 1934, 34 p., 2 Fr.) 
“Buset, Max. — L'action pour le plan. (Paris, Rivière, 1934, 87 D., 7.50 Fr.) 
|De Man, Henri. — Le plan du travail. Discours. (Bruxelles, Impr. Lucifer.) 


| “Lambert, Henri. — La réforme de l'Etat en Belgique et ailleurs. (Bruxelles, Jacobs, 


, 59 p.). 
ÉFautenburger, H. — L'économie corporative en Italie et en Allemagne. (Revue pol. 


parlem., avril 1934.) ; 
Kuypers, Herman. — De corporatieve inrichting der maatschappij. (Brussel, 


indaard, 1934, 110 p.) 
PKeller, Paul. — Die korporative Idée in der Schweiz. (St. Galler, Fehr'sche Buchh,, 


4, 67 p., 2.80 Fr.) 


13 


“74 


seine geistigen Quellen, seine Geschichte, ee Wesen. raies Pustet, 1934, 80 


<, 


x tévr. 1934.) 


Gonnerd, René. — Lénine, philosophe. (Revue d'Economie politique, janv. 1934. 
Kologriwof, Iwan v. — Die Metaphysik des Bolschewismus. Drei Vorlesungen : 


2.20 Mk.) 1 

Lenin, V. I, — What is % be done. os questions of our movement. (Lon 
Lawrence, 1934, 176 p., 2 8. 6 d.) 
. L'évolution récente du syndicalisme en U. R. $. 8. (Revue internationale. F* Tra 


Bavai, Amor. — Il principio rappresentativo nello stato sovietico. nds politice 
giuridico. (Roma, anon. Rom. editoriale, 1933, 235 p., 15 L.) LT 

Staline. — U. R. $. S. Bilan 1934. (Paris, Denoël et Steele, 1934, 18 Fr) : 

ER Gustave. — … SES du plan quinquennal. (Paris, Alcan, 1924, 264 F 
à sr 


Solmi, Arrigo. — La genesi del fascismo. (Milano, f. ill. Treves, 1933, 74 p., 6 L. R 
Pagliaro, Antonino. — 11 Fascismo. Commenta alla dottrina. (Roma, Libreria L 


scienze e lettere, 1933, 197 p., 10 L.) ÿ 
Chiurco, Giorgio Alberto. — Manuale di cultura fascista. (Napoli, Morano, 19% 
112 p., 4.50 L.) . - ur 
Reich, Wilhelm. — Massenpsychologie des Faschismus. Zur Sexualôkonomie de 
politischen Reaktion und zur proletarischen Sexualpolitik. (Kopenhagen, Verlag 1 
Sexualpolitik, 1933, 288 p., 8 Kr.) 
_ Sottili, D’Alfano E. — Capitale e lavoro nell’ ordinamento corporativo. (Mitanc 
Ponti e C., 1933, 125 p.) 


Espindsa, Agostino degli. — Questions d'économie corporative. (Economia, supp 
au tome 13, janv. 1934, nos 1-2.) 
Rosenstock-Franck,' L. — L'économie corporative fasciste, en doctrine et en tail 


Ses origines historiques et son évolution. (Paris, Gamber, 1934, 432 p., 30 Fr.) D. 
Rosenstock-Franck, L. — A la recherche d’une doctrine corporative fasciste. (4188 

politique française et étrangère, avril 1934.) 

…. Wagenfuehr, Hôrst, — Faschistische Korporation und Kartell. (Kartell- Rundschat 

Febr. 1934.) 

.…. Pitigliani, Fausto. — The Italian corporative state. (N. Y., Macmillan, 1934, 318 p 

2.50 Doll.) ï 

 Anema, A. — De fascistische Jleuze van den corporatieven staat. (Amsterdam, D 

Standaard, 1934, 44 p., 0.65 Flor.) À 


Le mouvement hitlérien . 


SHoden, Conrad — Histoire du national-socialisme. (Paris, Libr. Stock, 1934, “22 
18 Fr.) 

Leers, Johann v. — Spenglers weltpolitisches System und der Nationalsozialismu 
(Berlin, Junker & Dünnhaupt, 1934, 48 p., 1 Mk.) : 

Waldassen, Frank. — Politisches Wôrterbuch. Aufbau, Organisation und Schôptur 
gen des neuen Staates in Schlagworten. (Berlin, Hannibal Verlag, 1934, 153 p., 1.50 MK 

Sauer, Wilhelm. — Schôpferisches Volkstum als national. und weltpolitisches Pri 
zip. Zur Klärung der rechts- und sozialphilosophischen Grundlagen der nationalsozi: 
listischen Bewegung. (Arch. f. Rechts- und Soz.-Philos., Okt. 1933.) 

Feder, Gottfried. — Der deutsche Staat auf nationaler und sozialer Grundlag, 
ee Wege in Staat, Finanz und Wirtschaft. 16/17. Aufl. (München, Eher, 1933, 142 L 
1.20 Mk.) 

Buelow, Friedrich. — Der deutsche Ständestaat. Nationalsozialismus, Gemeinschaft 
politik und Wirtschaftsorganisation. (Leipzig, Krôner, 1934, 63 p., 1 Mk.) 

Brinkmann, Carl. :— Theoretische Bemérkungen zum nationaléozialistischen . Wir 
schaftsprogramm. (Schmoller’s Jrb., Febr. 1934.) 

Lichtenberger, Henri. — Qué vaut le national-socialisme ‘hitlérien? (Année poli 
que française et étrangère, avril 1934.) d 


a Paassen, Pierre, Pere Wise, 3. w. Le Nazism : an assaut on civilisation. “ ; 


Haas, 1934, 325 p., 2.50 Doll.) — 


Het Duitsche pationaal-socialisme. De ‘West-Europeesche democratie 


le | roef gesteld. (Kampen, Kok, 1934, 3.90 Flor.) 


n, Charles, — Le national-socialisme et la protection des classes moyennes. z = 


économique internationale, mars 1934.) 
ler, Bernhard. — Das Dritte Reich und der Raphaliamus, 2. Aufl. (Frankfurt 
ren Arbeïtsgemeinsch. f. ständische Wirtsch.… -Gestaltung, 
Be 
E Gottfried. — Der neue Staat und die Intellektuellen. (Stuttgart, Deutsche 
ane. 1933, 172 p., 3.75 Mk.) 


Littérature et art 


. Efttérature allemande 


eiss, Adelaide M. — Merlin in German literature; a study of the Merlin legend 
rman literature from medieval beginnige to the end of romanticism, (Washington, 
Univ. of America, 1933, 152 p., 1.25 Doll) 
esly, Margot. — Das junge Mädchen im deutschen Dons des 18. Jh. bis zum 
n des Sturm und Dranges (unter besonderer Berücksichtigung des gleichzeitigen 
ischen und englischen Romans). (Leipzig, Thèse, 1933, 9% p.) 
artins, Florin. — Grp in psychopathologischer Beleuchtung, (Berlin, 
7, 1933, 34 D.) ; 
tz, Kurt. — Goethes Stellung zum Kriege, Marburg, Thèse, 1931, VI, 74 p.) 
Bennett, E. K. — À History of the German novelle : from coupe to Thomas Mann. 
on, Cambridge Univ. Press, 1954, 310 p., 12 8. 6 G.) 
Podleiszek, Franz. — Anfänge des bürgerlichen Prosaromans in Deutschland. (Leïip- 
“Reclam, 1933, 319 p., 7.50 Mk.) 


Sommaire bibliographique. 


Niemann, Ludwig. — Soziologie des naturalistischen Romans. (Berlin, Ebering, 
; 116 p., 4.50 Mk.) - É 
umeril, E. — Le Lied aïlemand et ses traductions poétiques en France. (Paris, 


pion, 1934, 402 p., 55 Fr.) 


Littérature anglaise 


Oertel, Hans Joachim. — George Berkeley und die englische Literatur. (Halle, 

meyer, 1934, VIII, 146 p., 6 MK.) 

Leacock, Stephen B. — Charles Dickens, his life and work. (Garden City, N. Y. 

bleday, 1934, 334 p., 3 Doll.) 

Behmenburg, Werner. — Der Snobbismus bei Thackeray. (Bonn, Thèse, 1933, VIII, 
p.) 

ele. M. R. — Keats’ craftmanship, a study in poetic development. (N. ‘#., 

ord, 1934, 318 p., 5 Doll. 

Euccock, Halford E. — Contemporary American literature and religion. (Chicago, 

lett, Clark, 1934, 307 p., 2 Doll.) 

Geiser, Albert. — The Indian in American Literature. (N. Y., Oxford, 1933, 318 p., 


1.) 


| Littérature française 

Faral, E. — La Chanson de Roland, (Paris, Mellottee, 1934, 335 p., 20 Fr.) 

Keyser, S. — Contribution à l’étude de la fortune littéraire de l’Arioste en France, 
is, Nizet et Bastard, 1934, 225 p., 50 Fr.) 

Van der Tuin. H. — L'évolution psychologique, esthétique et littéraire de Théophile 


lier. (Paris, Nizet et Bastard, 1934, 309 p., 50 Fr.) 
Haas, Eugen. — Flaubert und die Politik. Éd Thèse, 1933, 99 p.) 


y 


g — : É 12 se “ ace | 

De Por z. ra - ee = Victor Hugo et l'enfant. (Wassenaar, 2 
325. Flor.) À 
_ $eillière, E. — Ta jeunesse d’Anatole France. (Paris, Nouvelle ‘revue 


nu Er.) 
Benjamin, Walter, — Zum gogenwärtigen gesellschaftlichen Standort 4 
{stschon Sohrifistellers: (Zeitschrift 'È Sozialforsch., 1934, H. L)° PES < 


Sociologie de l'art 


“Bayer, Tarmout, — L’esthétique de la Grâce. (Paris Alcan, 1934, 1220 r& l 
- Haubold, Marianne. — Bildbetrachtung durch Kinder und Jugendliche. (Mün 

Beck, 1933, 108 p., 6.50 Mk.) 

Valensi, H. — L’allègement progressif de la matière à travers l'évolution de! 1 
(Journal de Psychologie, janv.-févr. 1934.) 

Coomaraswamy, Ananda Kent. — The transformation of nature in art. (Cambr ide 
Mass. Harvard, 1934, 250 p., 3 Doll.) ‘ 

De Cleene, N. — D erADoHEne in de negerkunst. (Congo, Maart 1954) 


Histoire de l’art 


 Raile, ‘Charles. — Initiation à l'art grec. (Paris, Picard, 1934, 306 p., 100 Br) à 
Elliger, Walter. — Zur Entstehung und frühen. Entwichlung der altcarisil 
Bildkunst. (Leipzig, Dietrich, 1954, XII, 284 p., 15 Mk.) 5 t 

Boeheim, Julius. — Das Eandschafisgefänt des ausgehenden Mittelaiters. (Lei 
Teubner, 1934, VI, 132 p., 6 Mk.) 

Lonchamp, C. F. — L'art européen du XIIe au XXe siècle. (Paris, Fischb 
1934, 3500 p. ill., 30 Fr.) 

Payer, Raymond. — Léonard de Vinci. La Grâce. (Paris, Alcan, 1934, ‘304 D., 30 

Dehio, Georg. — Geschichte der deutschen Kunst. Bd. 4. : Das 19. Jahrhundert 
Gustay Pauli. (Berlin, de Gruyter, 1934, 412 p., 30 Mk). ; 

L- 


La musique 2 | 4 


Boughton, Rutland. — The reality of music. (London, Paul, 1934, 260 p., 7 8. 64 

Dietrich, Fritz. -- Musik und Zeit. Eine musikmorphologische Skizze. _ (Kass 
Bärenreiter, 1933, 23 p., 1.50 MK.) \ 

Spanke, Hans. — Zur Geschichte der spanischen Musik des Mittelalters. ist 
Vierteljahrschr., 1934, Bd. 28, H. 4.) 

Berten, Walter. — Musik und Musikleben der Deutschen. (Hamburg, Dano va 
Anst., 1933, 284 p., 6.50 Mk.) 

* Kirby: Percival R. — The Reed-flute ‘ensembles of South Atrica : À study in Sou 
African native music. (Journal Roy. anthrop. Inst. Gr. Britain and Ireland, July-Di 
1933.) 

_ Barrocos, E. — Native Music of the Ruamotus. sRernice Pauhi Bishop Musèn 
Gi ae No. 109.) : ÿ 


Science, philosophie, morale, 


ptet us Hat, 


Caractéristiques de la pensée à 
noise : la société-et l'univers. f 
ment un système de civilisati 


I apparaît dans l’ensemble da volume de M. GRaner concernant: ] 
pensée chinoise (voir ci-dessus « Science des religions »), dit Henrr. Ba: 
dans lPavant-propos qu'il a écrit pour cet ouvrage, que trois traits bi 
accusés caractérisent la. pensée chinoise. : SSS 

« Elle est orientée vers la culture, et non vers la pure  connaissau 
elle tend à la sagesse, et non à la science — telle que nous l'entendons, 
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Elle relie l’homme à l'univers: « la nature ne forme qu’un seul règne », 
| ne saurait trop insister, avec Granet, sur le sentiment si intime de 
nité du monde qui anime cette pensée dans ses manifestations naïves 
qui s’exprime dans toutes les sectes. Rien ne répond ici à notre spiri- 
: e: lés Chinois ne songent pas à opposer le sujet à l’objet; ils les 
Bt rien ne répond non plus à notre rationalisme, — à plus forte raison, 
otre criticisme. Un ordre unique préside à la vie universelle, mais qui 
réalise concrètement par l’Entente, qui ne s'exprime pas abstraïte- 
nt par la loi. — La sagesse des hommes et l’ordre de la nature 
it en harmonie; la société et l'Univers forment un système de civili- 
ïon » (p. VII-VIHI). : 
D’après GRanert, les catégories chinoises ont une origine sociale (p. 25): 
Elle « dépendent, pour l’essentiel, des principes sur lesquels repose 
rganisation de la société ». Il ne nie pas le rôle des individus, même 
-où — faute de renseignements précis — les idées semblent « sortir 
rectement de la foule » (p. 26); mais il. pense que « le contenu des 
ées directrices s'explique par la structure de la société chinoise «et que 
volution de ces idées dépend très strictement de j’évolution sociale ». 
cadres permanents de la pensée, dit-il encore, sont calqués sur les 
dres de l’organisation sociale (p. 27). | 
Mais voyons de plus près la thèse de GRANET. L'étude des représenta- 
ns relatives à l'Espace et au Temps se confond avec une étude de 
rphologie sociale: « L’espace plein n'existe que là ou l'étendue est 
maliée » (pp. 90-93); le Temps cest « constitué par la succession cyclique 
res qui, toutes, dynasties, règnes, périodes quinquennales, années 
és-mêmes, doivent être assimilées à une liturgie et qui, toutes, même 
bnée, ont un Centre. On ne conçoit point d’ordre, en effet, litur- 
ue, ou géographique, temporel. ou spatial, sans supposer qu’il a, si je 
is dire, pour garant, un pouvoir éminent dont la place, vue dans 
Jspace, paraît centrale » (pp. 101-113). Un rythme à deux temps 
mmande, comme l’organisation sociale, ies représentations jumelles de 
ispace et du Temps (pp. 106-109, 133). Toute Ja conception chinoise 
s Nombres, comme celle du Tao, « sorte de réprésentations sociales, 


= 


nt elle n’a aucunement cherché à s’abstraire » (p. 298). 

Or, que « tout le passé, tout l’avenir, le Temps entiér (avec l'Espace 
tier) semblent se condenser dans les occasions saintes (attachées à un 
é sacré) où un groupe humain arrivait à ce concevoir comme unité 
fmanente et totale » (p. 111); que le Yin et le Yang, qui président 
classement de toutes choses, rappellent exactement « la vieille for- 
ile de la: vie sociale » qui tantôt se dépensait dans les champs en- 
éillés et tantôt se restaurait dans l’obscurité des retraites hiver- 
les » (p. 136), et aussi l’opposition des sexes, règle cardinale de l’or- 
misation chinoise (p. 139); que tout le système des classifications numé- 
ues et l’idée même qu’on se fait des Nombres $s’inspirent, d’après 
“dre féodal de la société, d’une logique de la hiérarchie (p. 297); que 
“notions d’Ordre, de Totalité, de Responsabilité, d’Efficacité, aux- 
alles répond le Tao, portent la marque, également, d’une orgânisa- 
m hiérarchisée et du rôle du Suzerain (p: 391); tout cela — que 
anét appuie sur des preuves solides — montre la pensée chinoise en 
yformité étroite avec la société, mais n’implique pas nécessairement 
“cette pensée soit d’origine sociale, que la conformité soit — abso- 
ent — dépendance. 

is pour les Chinois, la Nature est une, s’ils croient à la concordance, 
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d à A du microcosme > et Le macrocosme S 


_ crète l'ordre, en faut-il conclure que leur idées ordis 


_ sition alternante de la lumière et de l'ombre — « modèle » de 


les habitudes de la Nature », c’est bien celle-ci qui donne le signa 
procure l’occasion dont la vie sociale a tiré profit. Dès lors, nous su 


conséquence que la civilisation retentit sur l'univers, 


vie sociale, et non de la vie universelle? N'est-ce pas, en réalité 
Nature qui en imprime la première notion dans l'esprit? Avec 


contrastes — et le rythme des saisons, avec ces remarques paysanne 


sons qu’il faut comprendre GRANET de la façon suivante: la pensée. 
noise, telle qu’elle apparaît dans la vie sociale que nous connais 

que nous entrevoyons, ne relève pas directement « de simples | 
tions individuelles ou de l’observation de la nature, mais d’usages 
ciaux ». La durée et l'étendue ne paraissaient exister pleinement, 
quelque part GRANEr, que ]à où elles étaient socialisées (p. 112): 
qui implique bien, par-dessous les conceptions socialisées, les « re 

d’expérience sensible » (p. 102). É 


Il faut distinguer, semble-tl, les formes primitives de la pensée, | ; 
— le moule humain, — et le contenu social — vraiment institutionnel: 
de cette pensée. Nécessairement, aux origines, — dans le sens vague 
ce mot, — la vie s'adapte au réel: c’est la seule condition pour 1 
durer. Elle s’y adapte sans le comprendre. Quand elle voudra compr 
dre, — sans être encore en état de le faire, — elle imaginera. Dès. loi 
elle crée subjectivement l'explication. Elle fausse, elle masque la repi 
sentation du réel avec le tissu d’imaginations qu’elle se donne pour « 
titudes. La société, qui complète la vie, qui introduit dans le réel 
nécessités propres et leurs manifestations variables, s’interpose entrer 
réalité extérieure et l'esprit. Elle s ’interpose doublement : elle su go 
des interprétations de la nature à son image; et, en même temps qu’e 
se consolide par cette interprétation du réel, elle raidit l’interprétati 
elle-même, du fait qu’elle i’instituticnnalise. 


Une fois de plus, conclut BrRr, nous constatons les effets, — et 


méfaits, — en ce qui concerne la vie de l’esprit, d’une certaine ph 
de la vie sociale » (pp. XVII-XX). 
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Sociologie générale 


La sociologie a d'abord été politi 
que. Comment elle a évolué. 


La politique présente le type le plus net des sciences sociales, écri 
MARCEL DE LA BIGNE DE VILLENEUVE dans son ouvrage: La crise du sen. 
commun dans les sciences sociales (Paris, Recueil Sirey, 1934, 372 p. 
35 fr.). « On aurait presque le droit de dire qu’elle est la science 80 
ciale par excellence lorsqu'elle est prise dans son acceptation la plu 
large. Toutes les autres doivent lui apporter leur tribut; elle utilis 
leurs conclusions; elle met en œuvre leurs résultats et, en même temps 
elle les conditionne toutes par l'importance suréminente et la généralit: 
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but qu’elle poursuit. Si l’on y voit, selon une définition qui nous pa 
t bonne, l’ensemble des règles théoriques et pratiques relatives au 
uvernement des Etats, il est inutile de s’attarder à faire la démonstra- 
na de sa précellence et de sa supériorité: elle est la Princesse des 
ences humaines, selon l’expression du vieux Bodin. 
D’est bien ainsi, d’ailleurs, qu’elle fut comprise par ses fondateurs 4 
peut s’en convaincre en lisant la Politique d’Aristote, livre étonnant 
PVampleur, la puissance et la souplesse de la compréhension chez 
rivain. Tout l’essentiel s’y trouve déjà. Bien entendu, l'expérience 
nombreux siècles est venue apporter de nouveaux éléments aux socio- 
gues postérieurs, mais si la science est devenue plus riche, elle n’a 
ingé ni dans sa nature, ni dans ses grandes lignes depuis la lointaine 
oque du Stagyrite. On saït que les scolastiques n’ont fait que reprendre 
S conceptions, dans un esprit, il est vrai, déjà plus systématique, pour 
adapter aux nécessités particulières de leur temps et de nos jours 
bre c’est à lui que se réfèrent avec reconnaissance tous ceux qui veu- 
nt traiter des questions politiques selon leur véritable méthode, Pen- 
mt plusieurs centaines d'années Aristote apparaît comme le maître 
contesté de la science politique. 
Mais voici que certains, par malheur de plus en plus nombreux et 
tifs, vont s'attacher à en restreindre la notion. La première modifi- 
tion sérieuse paraît y avoir été introduite par les légistes de la Renais- 
nce, continués par ceux des deux siècles postérieurs; ce n’est point un 
üleversement radical; bien loin de là. Mais déjà les infiltrations d’ordra 
ridique s’y font abondantes et tendent à en modifier le caractère » 
. 29-31) 
« Au XVIIIe siècle, poursuit l’auteur, l’allure du changement s’accé- 
re brusquement sous l’influence prépondérante de ceux que l’on appelle 
SW philosophes — bien à tort, du reste, car leur attitude et leur action 
nt fort souvent contraires aux véritables et saines règles de la philo- 
Phie. Cette fois, c’est bien la subversion complète de la politique tra- 
tionnelle et son rétablissement sur des bases toutes différentes. On 
üurne le dos à la méthode empirique et inductive d’Aristote et c’est 
la méthode de Descartes, d’ailleurs singulièrement appauvrie, voir dé- 
turée, que l’on va demander des procédés plus conformes aux goûts 
minants du jour. L'observation, l’expérience sont proscrites et, soudain, 
sprit déductif et mathématicien triomphe » (p. 31). 
Plus tard, l'Homo politicus sera constitué: « De la réalité sociale 
térieure à eux les théoriciens de l’école philosophique et révolution- 
ire ne conserveront de même qu’une seule notion qu’ils considèrent 
me une donnée fixe et impossible à modifier — mais qui ne béné- 
iera pas indéfiniment de cette immunité — à savoir l'existence de 
tions et d'Etats distincts formés par la libre agglomération des êtres 
Mains et présentant chacun leur physionomie particulière, tout comme 
parallélipipède, le trapèze ou le triangle. Ces éléments simplifiés, ils 
“jugent suffisants pour reconstituer une science politique rénovée, 
lils en déduiront avec une extrême préoccupation de rigueur logique » 
34). 
4 que, sous l’énergique impulsion de lesprit révolutionnaire, 
écentuait de plus en plus la tendance des sciences sociales à se perdre 
ns Les sables stériles d’une analyse exagérée et d’un conceptua- 
he mesquin et rigide, explique alors DE LA B16NE DE VILLENEUVE, 
ei que, dans la seconde moitié du XIX° siècle, Ja résistance s’organi- 
t et que de sages penseurs essayaient de déterminer la thérapeutique 
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| nécessaire, en constituant une science nouvelle, la Sociologie. Le 
D. Essertier à noté avec beaucoup de sagacité que « les premie s.. 
de sociologie en France sont inséparables de la réaction contre |’ 
. dualisme » et que chez tous les sociologues l’aspiration p emière 
- commune: « regrouper les forces sociales contre un individualisme 
dilettantisme dissolvants. Et les regrouper par la science ». Il nous 
dire sous quelles formes principales s'est manifesté ce mouvement 
quels en ont été les résultats ». : LR 
Pour cela, l’auteur essaie de déterminer avec précision les princip 
méthode posés par AvG. Comte ét FRÉD. LE Pzar, les deux fonda 
de la Sociologie française, et l'adaptation qu’en fit DurkHEIM, qui 
pendant de longues années, le plus connu et le plus influent des 
yvains sociaux français. De cet effort doctrinal, il dégagera ensui 
leçon (p.. 115-116). ; 


LL 


E 
La sociologie doit étre con 
avant tout comme une sunthé 


Dans l'esprit de l’auteur, la sociologie doit être conçue avant. 
comme une synthèse (il reviendra plus tard sur cette idée capitale). 


« Notons seulement ici, dit-il, qu’elle exige chez ses adeptes le don « 
vues d'ensemble par fusion des aspects divers sous lesquels se présente 
toujours les problèmes sociaux. C'est là une diposition qui peut êt 
£ sans doute, contrariée, développée ou étouffée, mais qui est essentiel 

ment naturelle et innée: celui qui la possède serait bien vain d’en ti 

quelque orgueil, car elle n’est pas, en soi, supérieure ou inférieure à 

disposition contraire; mais nous sommes bien obligés de reconnaître @ 

par sa raréfaction croissante, elle acquiert plus de valeur. On a vu, j 
nos précédentes rentarques, combien les conditions actuelles du tray 
à scientifique et le courant instinctif de l’opinion sont favorables au rét 
# cissement de la vision par la spécialisation progressive de l’étude.… 
4 nous trouvons là, peut-être, l’un des plus puissants obstacles au dével 
pement de la sociologie, lune des causes principales du peu de vak 
de la-plupart iles travaux contemporains en ce domaine. C’est le cas, 
particulier, sauf quelques exceptions pour un très petit nombre d!’ 
vrages que nous avons été heureux de saluer au passage, pour pres 
tous ceux qui émanent de juristes — lesquels ont pourtant la fréque 
prétention de concourir efficacement au progrès de la science: soci. 
L'orientation dominante du Droit les qualifie de moins en moins p: 
une telle besogne » (p. 265). 


DE LA BIGNE DE VILLENEUVE constate que de nos jours, dans la scie 
sociale, ce qui manque le plus peut-être, c’est la défiance vis-à-vis 
forces personnelles, la prudence et la réflexion : « On oublie trop que p 
trouver la solution des innombrables problèmes qu’elle pose, il £ 

= d’abord et avant tont bien penser. Et bien penser, c’est penser selon 
normes établies par le bon sens, consacrées par l'expérience et vérif 
au creuset de la raison. On ne semble plus s’en douter. Et c’a été p 
nous, au cours de nos longues recherches, une véritable et pénible : 
peur que de constater tout à la fois le raffinement et le déséqui!i 
l’acuité et l'impuissance des intelligences, qui se manifestent tout pa 
culièrement dans ce que nous avons appelé la crise du sens commun. 
un étrange paradoxe, dont l'excès de spécialisation contemporaine 
labsence de tout contrepoids qui la caractérise donnent la clef, & 


te à mesure qu’il s'enfonce davantage et finit par prendre sa 
lampe de mineur pour le soleil de l’univers. Parce que l’on sait très 
rès peu de chose, on s’imagine être qualifié pour décider de tout le 
e et rien n’égale, pour qui sait voir, le comique de ce spécialiste 
de son obscure prison et qui prétend régler l’ordre du monde, bien 
que ses yeux clignotent, éblouis par la lumière du grand jour. Dans son 
xe extrême de connaissance de détail, il manque des notions les plus 
ondamentales et les plus humbles; ses raisonnements fourmillent d'erreurs 
ne commettrait pas un élève moyen d’un cours élémentaire de phi- 
sophie. Tout sentiment de la liaison des choses et de leur unité néces 
ure lui échappe. Lorsque Taine avoue que, de son labeur immense, la 
lus importante conclusion qu’il ait tirée, c'est la constatation de l’énor- 
ité et de la complexité des sociétés humaines, notre homme se prend à 
ourire d’une humilité dont il ne peut soupconner la noblesse. Et si le 
alheureux répète d’un ton doctoral la fameuse remarque d'Adam Smith 
r le fatal appauvrissement intellectuel «le l’ouvrier qui, pendant sa 
ie entière, ne fait autre chose que fabriquer la dix-huitième partie d’une 
pingle, il ne s'aperçoit pas qu'il fait son propre procès et que, même 
n infortune est plus grave que celle du tâcheron victime de la division 
mécanique du travail. Car, plus que le manœuvre, l’érudit a besoin de 
Son cerveau. Et voici cependant, étrange paradoxe et pitoyable mésa- 
venture, que la culture étroite et forcenée à laquelle il à livré son intelli- 
pence, la rétrécit, l’obscurcit, la paralyse et la tue » (p. 363-364). 


| Les sociétés d'enfants dans un vit- 
* lage roumain. 


À TRAIAN HersENt à étudié dans Archèva pentru stiünta si reforma sociale 
(1933, n° 1-4) les groupements constitués par les enfants dans le village de 
Dragus (Observatii sociologice privitoare la copii din Dragus). 
- Cette étude représente un fragment de la Monographie sociologique du 
village de Dragus entrepris par l’Institut social Roumain, sous la direction 
de M. le prof. D. Gusri, et se rapportant à la vie sociale indépendante 
des enfants. ; 
L'introduction traite de la sociologie de l’enfant et de ses méthodes de 
recherches et donne des informations sur ce qui a été réalisé dans cette : 
direction à l'étranger. Le matériel proprement dit est divisé en deux 
parties: groupements d'enfants et jeux d’enfants. 
Les groupements d'enfants sont habituellement constitués à Dragus en 
vue de l’organisation de jeux (Cercles de jeux), de la surveillance en 
Commun du bétail (Cercles de surveillance du bétail) et de certaines fêtes 
annuelles (Cercles occasionnels). Il y a lieu d’ajouter à cette énumération 
la formation de bandes pour l’école buissonnière, le vol, la baignade en 
commun, etc. Quant aux relations entre enfants, l’auteur à étudié les 
manifestations suivantes: amitié, inimitié, boycot, moqueries, etc. Les 
considérations sur la base desquelles se constituent les groupements sont 
de nature objective et subjective. É Se 
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Li As." Su ‘ nu ; à : AO d'ou À Ste ncs: 
1. Liens de parenté. — Quel que soit l'endroit du village où ils 
_ les parents se rendent mutuellement visite. De même les enfants se fr 
_ quentent régulièrement. De la sorte ils se rassemblent et, si les di 
_rences d’âge ne sont pas trop marquées on les retrouve ensem 
___ dans divers groupements. Les père et mère encouragent pareilles c: 
| raderies à cause de la confiance que leur inspirent les enfants apparen 
! 9, Voisinage. — C’est un des motifs les plus puissants. Le rapprock 

ment perrret aux enfants de se rassembler facilement à leurs heures L 
__ liberté tout en surveillant la maison laissée à leur garde ét de façon à 
entendre leurs parents lorsqu'ils les appellent. Le voisinage provoqu 
= aussi des amitiés; les enfants se voient plus souvent, vont ensemble & 
l’école, mènent les bestiaux ensemble au pâturage; S. 


8. L'âge. — Les enfants du même âge se rassemblent plus facilemen 
ont les mêmes préoccupations, les mên:es expériences, jouissent d’heure: 
de liberté presque identiques, car ils sont employés aux mêmes travau 
dans les ménages de leurs parents; ni it 6 


_4. Année scolaire. — Chez les enfants en âge d’école, les groupements 
se constituent aussi selon la classe dans laquelle ces enfants sont répar: 
tis. Les mêmes expériences scolaires, la camaraderie de banc, les puni 
tions communes, les groupements en classe, les mêmes heures de liberté, 
font que les enfants se rassemblent et se groupent; De 


: 5. Capacité de ‘eu. — En ce qui concerne les cercles de jeu: (les plus 
fréquents), le jeu lui-même par son rythme déterminé et la capacité 
qu’il exige, nivelle les cercles d'enfants, exclut les trop forts ou les-trop 
faibles, soit qu’ils soient physiquement débiles ou qu’ils se montrer 
gauches. Les grands jouent mieux et gagnent plus facilement, ce qui né 
peut convenir aux plus petits. Les grands eux-mêmes n’aiment pas à jouér 
= sans risques. C’est du reste une des_considérations qui font que les 
= enfants se groupent par.sexe. Les filles ne peuvent soutenir le jeu avec la 
5 même intensité que les garçons et restent donc ensemble par la force 
même des choses. Chaque fois que les enfants sont nombreux et doivent 
faire un choix pour le jeu, ils choisissent les mieux doués; . | 


| 6. Le sexe. — Jusqu'à un certain âge, les groupements sont mixtes. 
7 Ensuite des considérations morales les séparent. 


Parmi les considérations subjectives, les plus importantes sont: 


.1. L'amitié. — Les enfants se disputent entre eux, portent en leu 
cœur des haines et des amitiés. Dans la constitution des groupements. 
cette considération joue un rôle déterminant. Il y a des enfants que l’on 


me voit jamais ensemble, d’autres qui se retrouvent dans toutes les 
bandes : : 


2. Le tempérament. — Pour les jeux, on évite surtout ceux qui pleureni 
ou se fâchent aisément. Le jeu entraîne fatalement des chutes, des coups. 
des punitions, des défaites et ceax qui ne supportent pas tous ces risque: 
sont évités parce qu’ils gâtent le plaisir des autres; 


. 3. La beauté. — Lorsqu'il est question des filles, il est tenu compte 
aussi de la beauté. Ce fait est dû à l'opinion du groupe. Les en: 
fants font des allusions à des paires d’amoureux et personne ne désiré 
fréquenter un enfant estimé laid, ceci afin d'éviter les moquerles des 
tompagnons. : 


Si les groupements d'enfants sont nombreux, ils sont tout aussi chan 
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sants. Une dispute entre deux membres d’une bande, élimine l’un d'eux 
issout même toute la bande, de nouvelles amitiés attirent les enfants 
de nouveaux cercles, le développement en âge sépare les uns, rap- 
e les autres tout romme les années passées à l’école. Les cercles 
ants sGnt en une conzinuelle évolution, se lient et se délient d’un 
ur à l'autre, tunis constituent néanmoins la réalité la plus puissante 
e la vie sacirle autonome des enfants. Ces groupements ne possèdent, 
n règle générale, aucure organisation. Pourtant des chefs apparaissent, 
suite de différences personnelles, D’aucuns sont plus écoutés, parce 
ils sont plus âgés où parce qu'ils sont plus forts, parce qu’ils sont 
lus entreprenants, plus hardis, plus adroits, parce qu’ils jouent mieux 
ju parce qu'ils sont plus mauvais, plus batailleurs, plus moqueurs. Leur 
utorité est strictement personnelle et basée sur des différences naturelles 
t non pas sur un principe d'organisation. 2 
» Parmi les jeux d’enfants, l’étude de HERsENt ne présente que ceux 
ant un caractère social qui exigent la présence d’un grand nombre, 
individus pour pouvoir être exécutés et,ceux à caractère institutionnel, 
ux que les enfants trouvent déjà créés et ayant des règles déjà établies. 
es jeux sociaux des enfants sont classés en deux catégories: les jeux, 
l’ensernble auxquels participent plusieurs enfants jouant toutefois cha- 
un pour son compte propre et les jeux d'équipe où la rivalité existe 
ntre les groupes. Æ : 
Après avoir exposé le matériel dont il dispose, HERSENt propose une 
nterprétation sociologique des groupements d’enfants et une analyse des 

x, afin de mettre en évidence leur côté social et la nécessité d’un 
enouvellement sociologique des théories existantes sur les jeux et sur, 
enfance. 


t “4 


Les foules : causes de leur forma-, 
tion, leur diversité, leur rôle par, 
rapport à la société. 


La quatrième « Semaine internationale de synthèse » a été consacrée 
» La foule (Paris, Alcan, 1934, 144 p., 15 fr.). Le compte rendu de cette, 
éunion contient les communications suivantes : 


Le grégarisme, par GrorGEs Bonn. — La foule dans les sociétés dites 
rimitives, par GrorGes Harpy. — Foules historiques. Les foules reli- 
ieuses, par PAUL ALPHANDÉRY. — foules historiques. Les foules révo- 
utionnaires, par Grorces LereBvre. — Y a-t-il une foule diffuse? L'opi- 
ion publique, par E. Durréer. 
> Henr: Berre, directeur du « Centre international de synthèse » a 
ésumé les débats de cette « Semaine » sous la forme de réponses à des 
uestions générales : 3 

« 19 Qu'est-ce que la foule? ; 

T1 faut distinguer de la foule: 1° l’agrégat pur; 2 le rassemblement 
u l’assemblée; 3% le groupe, la masse, le peuple. 

La sortie des ateliers, la rencontre de nombreux badauds donne nais-- 
änce à un « agrégat » qui rapproche des gens; quand, au contratre, ils 
à rapprochent volontairement, ils forment un rassemblement ou une 
Scemblée, Tels sont le marché, la palabre, la réunion publique, le pu- 
lice. Quand on se réunit pour certaines fins, quand, par exemple, c’est 
our discuter dans l’ordre et dans le calme, il n’y à pas foule. 


___. Je groupe, la masse, le peuple se composent d'hommes qui on 


__ intérêts communs, permanents ou durables. ‘ ; 
Ce qui constitue la foule, ou, pour être tout à fait précis, le p 
mène de foule, c’est la communion momentanée, l'unanimité, d’2 
_ instable, c’est un fait de crise où se produit le « décloisonnement », 
fusion d'éléments plus ou moins hétérogènes, par rapprochement d 
nombre plus ou moins considérables d’êtres humains. ++ 
L'état, ou le phénomène, de foule résulte de la « synesthésie et de 
« synergie », comme ont dit les Italiens qui l’ont étudié. , 
Le décloisonnement qui se produit ainsi n’implique d’ailleurs pas qu’ 
+ Ja foule même il ne puisse ÿ avoir des éléments qui ne participent 
s complètement à cette unanimité. L’unanimité « apparaît » dans 
réaction synergique qui se produit. i : 
L’agrégat peut être à la base. Le rassemblement prépare, précède 
phénomène de foule et lui donne sa nuance, sa tonalité particulière 
L'état de foule qui se produira sur le marché, ou dans une Chambre, 
sera teinté d’une nuance propre à l’assemblée qui préexistait. Produi 
dans le « peuple », il aura également des traits particuliers. 


20 Quelles sont les causes qui agissent dans la formation d’une foule, 
qui tendent à provoquer le phénomène de-foule? | Re 


a) Il y a tout d’abord les circonstances extérieures. Signalons, entre 
autres facteurs, la température: les révolutions ont souvent lieu l’été; n 


b) Il y a des causes internes: tantôt les émotions subites qui s’em- 
. parent d’un agrégat ou d’un rassemblement par suite de circonstances 
imprévues; tantot un lent travail mental, qu’un choc précipite et fait 
aboutir à l’état de foule. 
Ajoutons qu’il y a des facteurs d’ordre interne, d’un caractère général 
(imitation, contagion, suggestion, excitation), qui contribuent à provo= 
qüer l’état de foule parmi les agrégats ou les assemblées. 


3° Quelle remarques peut-on faire sur la diversité des foules? & 
I y à diversité de nature. On peut distinguer des foules croyantes, 
mystiques; des foules agissantes (Zola, Germinal) ; des foules morbides.… 
Il y a une diversité démographique. Question de nombre; question 
-dâge; question de sexe, 2. 
Il y à une diversité ethnique (cf. l'exposé de M. Hardy), liée à la 
race, au sens fort du mot, ou au caractère national. RS 
L’Italien Sighele a dit: dans la toule, « la pensée s'élide, le sentiment 
f'additionne ». Les façon de sentir ethniques subsisteront. : 
Il y a une diversité spatiale : foules compactes; foules diffuses. F5 
L'opinion publique peut avoir les caractères de la foule: c’est quand 
elle n’est pas constituée par limitation, la contagion pure et suple: 
quand c’est un véritable mouvement d'opinion. 


- 49 Quel est le rôle de la foule par rapport à la société? 


a) On peut faire cette hypothèse, que de la foule est née la société. 
sont sorties les institutions. k 

Disons, dans tous les cas, de la foule, qu’elle à joué un rôle capital 
aux origines des sociétés, quand elle était la société presque entière, er 
voie presque continue d'organisation. | 

b) Mais il reste à préciser le rôle de la foule dans les sociétés orga 
nisées. 


les peuvent être accidentelles, n’avoir aucun rôle social: ce sont, 
Ë ace de la vie sociale, comme des*ragues momentanées. 
_ Compactes ou diffuses, les foules peuvent être efficientes, jouer, 
vie des sociétés, un rôle destructeur, comme des lames de fond 
ucteur, ou les deux à la fois. Ce sont les foules historiques 


rez 


NTEeS 


historien doit tenir compte. | 
ute : la foule peut être le peuple tout entier, à l’état de con 
ion momentanée, en un point déterminé, où la sensibilité est pars 


èrement vive. £ 

uand une émotion étreint la masse de la population parisienne, où 
mble des représentants de la nation, la foule visible est alors « le 
ple », et c’est l’âme du peuple qui se manifeste. £s 
Quel rôle joue, enfin, l'individu dans la foule? 

meneur a un rôle plus ou moins apparent, plus ou moins impor- 
, plus ou moins créateur, — mais il y a toujours un ou des meneurs. 
Ôt le meneur sent plus vivement ce que sentent les autres: il est 
t social. Tantôt il crée les sentiments de la foule : il est inventeur 
al. Il arrive que le meneur — aventurier, démagogue — se serve de la 
ile, l’exploite dans son intérêt propre. 


ba foule sent et veut : elle sent puissamment par l'intensité de la 
iesthésie; elle veut fortement, par l'efficacité de la synergie. Elle ne É 
ase pas. Il y a « quelqu’un » — ou « quelques-uns » — qui pense pour ee 
>, qui, pour ainsi dire, lui infuse là pensée » (pp. 137-140). 
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La part de l'action personnelle et 
celle de la collectivité dans la 
création individuelle. :: 
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RÉZA RÉVÉSz s’est préoccupé, dans son étude: Das Schüpferisch-Persôn- 
ve und das Kollektive in ihrem kulturhistorichen Zusammenhang 
ibingue, librairie J. C. B. Mohr, 1933, 58 p.) de déterminer les points 
vue permettant d'établir la part de l’action personnelle et celle de 
‘tion collective dans I4 création individuelle. Depuis le travail méca- 
é jusqu'aux plus hautes productions spirituelles, depuis le travail d’un 
nptable jusqu’à l’œuvre de Gauss, du mécanicien jusqu’à Edison, du 
ntre en bâtiments jusqu’à Léonard de Vinci, il y a d'innombrables de- 
S, tant dans la quantité que dans la qualité. La question de savoir 
s sont ceux de ces travaux qui sont personnels et quels sont ceux qui 
un caractère impersonnel, quels sont ceux qui sont influencés, jusque 
1 le détail, par la personnalité créatrice ou bien par la collectivité, 
t-à-dire par la tradition, les connaissances, les exemples, la division 
travail, ne peut être résolue que si l’on prend un point de départ 
de. La solution dépend de l’idée qu’on a du travail humain. Si l’on 
+ de l'individu, on arrivera à d’autres résultats que si l’on commence 
l’œuvre ou le travail. Si l’on part de l’individu, tout travail humain, 
te production, est comme toute expérience, une chose individuelle. 
lon ne considère que la personne qui travaille, il n’y a pas de travail 
éctif; la collectivité comme telle ne peut fournir aucun travail visible, 
issable. Si la production individuelle peut être influencée par la col- 
ivité, si dans la plupart des cas elle n’est même possible que grâce 
concours de plusieurs individus, l’exécution est toujours un acte indi- 
üel, car l’exécution suppose un procédé concret de nature bio-psycho+ 


se demander alors si le travail’ exécuté est une création, une : 


, Le 


logique. Le problème est tout autre quand on part de l'œuvre. On 


mation, une interprétation où simplement une imitation. Révés 
en détail ces différents aspects de la production et recherch 
quelle position il faut prendre pour découvrir dans une création (S4 
_fung) la relation entre ce qui est original et individuel et_ce qui es 
à la collectivité. On ne peut y arriver, croit-il, que par la méthode 
rique (p. 31). On obtient alors une vue de loin qu’on peut opposer 
l'étude de l’œuvre elle-même, qui est une vue de près, Vues de loin, 
grandes personnalités et les grandes œuvres ne conservent leur gran 
que par comparaison avec les autres. Des personnes qui ont occupé 
place éminente dans une société peuvent s’effacer complètement da 
l’histoire, tandis que des esprits qui n’ont exercé aucune influence 
leur temps vont y prendre une place d'honneur grâce à la perspectiy 
Il en est de même des créations et des actes. C’est dans cet ordre d'idk 
que se pose la question: Comment les points essntiels de. l’évolutic 
que l’on peut discerner de loin et qui sont représentés par les gran 
esprits, les idées et les œuvres d'avant-garde, peuvent-ils être dégag 
et réunis en ligne de continuité? On peut ramener le tout à des travai 
individuels de création ou à l'esprit qui a prédominé à telle ou tel 
époque, dans ce cas à quelque chose qui serait au-dessus des individu 
Cependant il n’y a rien de mystique là-dedans: les courants collect 
ne peuvent être considérés comme des forces extra-personnelles. A 
représentent plutôt l’action réelle de groupes d'hommes exprimée dæ 
les personnalités dont ils sont le support. « Quand les progrès den 
science universelle ont suffisamment préparé les esprits à la raison, € 
Duxex, la théorie naît d’une manière presque forcée ». Mais rien n’€ 
plus facile, observe RÉvÉsz, que de démontrer après coup, quand à 
invention est réalisée, que tout avait été préparé et qu'un heureuæ 
sard s'était seul fait attendre. Est-il vrai que tout s'effectue ainsi p 
continuation en ligne, ou bien y a-t-il des sauts qui excèdent le cadre” 
notre pensée logique? Dans le domaine des sciences naturelles et de 
technologie, la continuité est plutôt la règle, sauf chez les créateurs 
génie, qui font parfois le premier et le dernier pas. Dans les scienc 
de l'esprit et en matière d'art, il faut accorder plus de place à la disco 
tinuité. A cause de la grande variété des groupes, le rôle du précursé 
dans l’histoire, consiste souvent à exprimer certaines idées qui circulaie 
à l’intérieur d’un groupe jouissant d’une certaine influence et auxquell 
un homme peut donner une forme déterminée. Cet homme est considé 
comme un précurseur et après une période au cours de laquelle ces idé 
sont refoulées par d’autres, il en vient une nouvelle qui remet ces vieill 
idées en honneur. Si l’on se place à ce dernier stade, il semble que 
pionnier ait déjà aperçu lui-même toutes ces choses qui dans la situati 
collective actuelle, paraissent intéresser tout le monde. Mais ce préct 
seur, à l’époque où il a vécu, n’est pas sorti du néant; beaucoup de pet 
penseurs, qui nous sont actuellement inconnus, ont préparé se qu’il a. 
exprimer. Il faut tenir compte aussi des courants « souterrains » d’idé 
qui assurent la continuité entre les idées qui se font jour et celles d’u 
époque précédente. L'auteur pense qu’on peut donner comme exemple 
ceci, que dans l’Église catholique du moyen âge il y avait déjà beauco: 
d'idées qui n’ont trouvé que plus tard, dans le Protestantisme. leur ft 
mule définitive. : 
RÉvÉsz parle encore du phénomène de la simultanéité des découvert 
et-des inventions, de la théorie du hasard, du problème du génie. Arri 
au terme de son exposé, il déclare que si l’on tient à avoir une soluti 


ù » k è 
> peut s'attendre simplement à .un oui ou à un non. Lu | 
& pas un résultat négatif, remarque Révész. C'est eu à * 
on de mes recherches, dit-il, que cette alternative, quand on la 
en bloc, n’est utilisable que dans une discussion de science popu- | 
“U ne analyse approfondie des facteurs qui y interviennent montre 
dant que, sans:grandes personnalités, rien d'historique ne .peut 
créé, car ce sont ces personnalités qui donnent à l’élément collectif 
us haute expression et lui assurent son influence. En même. temps 
a en elles beaucoup de cet élément collectif. L'influence des grandes 
onnalités ne pourrait se concevoir, si l’activité journalière des mem- 
moyens des groupes ne s’affirmait pas par une infinité de petites 
tions qui sont nécessaires au développement de ce qui est proprement | 
orique, Ce n’est que si de grandes transformations s’effectuent. qu’on 
sortir d’un groupe ou de plusieurs groupes la puissance de la per- 
alité qui va donner son issue au courant. LE HET 


L. LT PRE ORAERIES | _ Dans l'Amérique latine, la culture - 
% à x de l'Elite n'appartient qu'aux 
; F4 étages supérieurs de la société. … 


’ourquoi les sociétés politiques de l’Amérique latine éprouvent-elles 
& de peine à trouver l'équilibre et la stabilité, demande ANDRÉ S1e6- 
xp dans son livre Amérique latine (Paris, Librairie Armand Colin, 
4, 177 p.). : D | | FPE | 
Rousseau, dans le Contrat social, en suggère, me semble-t-il uné 
son : « Quand un gouvernement, écrit-il, est entre les mains d’un seul; 
rs il se trouve une trop grande distance entre le prince et le peuple, 
PEtat manque de liaison. Pour la former, il faut donc des ordres inter- 
diaires.… » RES or ; 

téographiquement, en effet, nous l’avons montré, cette liaison entre 
"différentes parties de l'Etat ne s’assure qu'avec difficulté, dans un 
tinent qui n’est pas à mesure humaine: les territoires politiques sont 
pétendus, les établissements humains trop dispersés. Pour le fonction- 
tient raisonnable d’une démocratie, Rousseau souhaitait que tous les 
yens pussent délibérer dans une assemblée unique. Qu’eût-il pensé 
ces superficies immenses, où certains postes militaires excentriques 
& si loin qu’ils paraissent perdus au pays de la fable? Pour maintenir 
cohésion précaire, les gouvernements recourent à des procédés qui 
ellent la guerre plus que la politique. Le vide, dans ces conditions, 
ient un obstacle aussi sérieux qu'ailleurs le surpeuplement,. é 
Jus grave encore est le manque de cohésion sociale, ajoute SIEGFRIED. 
re un exécutif, indépendant du fait de sa force propre, et la masse 
peuple, généralement inorganique, il n’y à pas d’éléments intermé-, 
res, sur lesquels une autorité saine puisse normalement se fonder: 
t autour du gouvernement, le vide moral, pendant du vide géograr 
que. L'Etat ne peut, en effet, s'appuyer, ni sur une démocratie fon- 
6 en déclin, ni sur les classes moyennes insuffisantes en. nombre et 
culture, ni sur les représentants du capital étranger, qui ne 5e re- 
naissent pas solidaires de la vie nationale. L'absence d'institutions 
it leur vie propre, de groupements sociaux forts d'une longue tradi- 
se fait sentir davantage encore: les fonctionnaires, sans cesse renou- 
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des grandes personnalités opposées à la collecti- 
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velés par un spoil system implacable, ne sont pas constitués en 
possédant leur doctrine, leur responsabilité; les universités, péri 
ment bouleversées dans leur personnel par les crises politiques, ne ! 
sissent pas à conquérir l’autorité morale qui leur permettrait de rés 
aux abus, L'arbitraire, dès lors, ne rencontre pas de digue susceptibl 
limiter ses effets; la presse elle-même, pourtant remarquable pur où 
leur technique, peut à ‘tout instant être réduite au silence par l’étæ 
siège. On ne sé trouve donc en présence que d’individus cherchax 
tirer des circonstances le meilleur parti: en face d’eux l’armée, & 
force sociale organisée, en arrive aux heures de trouble à: se confo) 
avec l'Etat lui-même. Celui qui dispose de cette arme dicte ses co 
tions. On pense malgré soi à quelque grande plaine, sans ‘contref 
natuürels, où les inondations $e précipitent sans qu'aucune résist: 
éfficace leur puisse être opposée; et l’on mesure, par comparaison 
degré avancé d'évolution auquel sont parvenues des sociétés politi 
eomme la nôtre, où l’ordre social existe en dehors de l’autorité gouve 
mentale, au point même de pouvoir survivre quelque temps à sa care 
Dans l'Amérique du Sud la société demeure inorganique, et c’est p 
quoi le gouvernement, même s’il est instable, ne peut jamais se dispe 
d’être fort. Sans doute en serait-il autrement si les « ordres inte 
diaires » recommandés par Rousseau venaient à se constituer, C’est p 
être une question d’âge dans la vie des sociétés. 

« SIEGFRIED montre que le mal vient ici d’une simplicité de struct 
qui prolonge en beaucoup d’endroits l’atmosphère . de la .période « 
niale, alors même que, depuis un siècle, l’esprit national le plus pass 
nément indépendant s’est affirmé pour toujours. La civilisation raff 
de l’élite, qui nous charme, n’est souvent qu’une frange, qu’une m 
écorce, réduite encore par l’absentéisme; l’esprit d'aventure, d’anan 
de violence du passé colonial subsiste par derrière. Et c’est là que r 
raît aussi l’absence d’esprit civique de ce peuple magnifique dans 
ressources individuelles qu’est le peuple espagnol. Son individual 
poussé jusqu’à l’anarchie, son incapacité de se soumettre à une disc 
aboutissent à l’admiration passionnée des personnalités fortés. Mai 
n’est pas avec cet élément perturbateur, la personnalité, que l’on # 
le mieux la stabilité du gouvernement. Telle est la conclusion méla 
lique à laquelle était arrivé Bolivar: « L'Amérique du Sud est ingou 
nable; ceux qui ont servi la Révolution — il entendait l’indépend 
— ont labouré la mer » (pp. 135 à 139) : à 
. SIEGFRIED insiste encore sur « le manque d’harmonie foncière, di 
même le manque d'équilibre véritable d’une société qui n’a pu atten 
jusqu'ici ni sa maturité, ni même sa véritable majorité. L’indépend: 
politique, héroïquement revendiquée et conquise, n’a pas suffi pou 
faire sortir de l’âge colonial. Sur certains points, nous avons montré 
quels, l’évolution est avancée: divers pays, en voie de deveñir ethni 
ment homogènes, se rapprochent de nos conditions sociales. Maïs aill 
et même d’une façon générale, ia culture de l’élite, apportée d’Europ: 
empruntée aux vieux pays, n'appartient qu'aux étages supérieurs d 
sotiété : il ne s’agit que d’une mince écorce de raffinement, plaquée 
des corps géographiquement énormes, encore élémentaires ou chaotig 
Par leurs manières et leur esprit, les classés, pèu nombreuses, qui forn 
l'aristocratie sociale appartiennent à notre temps et. participent . 
conquêtes les plus récentes de là civilisation ; mais le soubassement hur 
est comme un bloc primitif, amorphe où mal taillé. L'union n’est pas ce 
trice, parce qu il y a superposition plutôt que mäâriage. De là cet as 
de société coloniale, où de suite apparaît l'horizon #ans limite: d’uxn mu 
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Encyclopédies, collections, séries cÉ 
« Clio : Introduction auæ étui 
hisloniqués; » 3 


Les Presses universitaires de France font paraître une nouvelle sér 
de manuels d'histoire intitulée « Clio, introduction aux études hist 
riques » dont S. CarLéry caractérise le but et la portée dans l’introdu 
tion du tome IV (Le monde féodal, par Josepæ CALMETTE. Paris 193 
490 pages). 

« Le titre de cette collection Manuels d'Histoire destinés à d'éniséiol 
ment supérieur peut surprendre et même inquiéter. S'agit-il d’engag. 
les étudiants à se détourner de la consultation directe des textes, des in 
puisables textes? Vont-ils négliger la lecture des grands livres qui not 
ont rendu le passé intelligible et vivant, foyers dont, en général, 1 
. manuels scolaires ne nous offrent que les cendres? On nous a enseigr 
jadis que l’œuvre des grands historiens de l’antiquité a péri par la fan 
des abréviateurs et des « bibliothèques historiques ». 


Le premier volume paru de la collection nouvelle nous délivre heure: 
sement de ces craintes. Nous y apprenons combien il est devenu diff 
cile d'enseigner l’histoire. Etre attentif au droit, aux techniques, at 
noms des lieux, décrire la barque normande, dater les mouvements « 
peuples qui, du centre de l’Asie, en hautes vagues, poussèrent les inv. 
sions vers l'Occident, expliquer « l’orgueil de la monnaie d’or », for 
et gloire de Byzance, voilà bien des affaires. Ajoutez que le plus chét 
de ces problèmes a déjà fait l’objet de graves discussions; il y a toute ut 
bibliographie sur la barbe de Charlemagne L'auteur d'un « manuel. 
de cette sorte doit savoir aussi et faire voir comment les plus gran 
événements agissent même sur une petite contrée perdue: dans les foui 
les de cet admirable Saint-Bernard de Comminges, on reconnaît, j5rn 
les ruines, le passage de Pompée et celui des Vandales. 


En vérité, je me demande ce que le professeur a le Arots d'ignore 
Les théories qui interprètent sont nombreuses, célèbres et fragiles: 
nous recommande ici de consulter, « avec précaution » Fustel de Co 
langes; là, et en quelques pages, je vois une allusion aux théories € 
R: P. Lammens sur La Mecque, de Niederlé sur les SRves de Hen 
Pirenne sur la fondation de la puissance maritime des Sarrasins. Pour 
permettre à la fois de signaler d’un mot et de juger discrètement tai 
de travaux originaux, pour entrelacer tous ces fils précieux dans ui 
trame solide, il faut être courageux et savant. Enfin, ce ‘tablea 
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s manuels renfermeront donc bien des richesses. Des esprits chagrins 
manderont si, en voulant répondre aux besoins de nos étudiants, ils ne 
ideront pas à se satisfaire à trop bon compte. Peut-être. Mais repré- : 
z-vous le jeune homme qui, venu des bancs du lycée, muni d’un certi-_ F3 
de bon élève, se trouve soudain en présence de l’enseignement ee 
s Facultés. Appelé à suivre des cours dont les programmes sont très = 


iculiers et très précis, il aura grand’peine à saisir l'unité de l’ensei- * 
ent qu’il reçoit. La spécialisation dans le travail est un progrès, FER 
à la condition que jamais ne soient perdus de vue l’idée directrice ne 
e fait fondamental. La distance est chaque jour plus marquée entre 
: méthodes d'exposition, nécessairement dogmatiques, de nos lycées, et 
méthodes de recherche, nécessairement critiques, de nos Facultés. Le 
nuel secondaire donne aux élèves une impression de simplicité et de 
ité. Dès qu'ils pénètrent dans les Facuités, on leur enseigne que, 
approcher de la vérité historique, il faut être dressé à plusieurs 
sciplines techniques, et que la récompense de longs efforts sera souvent. à 
conclure par un doute. C’est comme si, sous leurs yeux, les antiques ROLE. 
staurés avec fantaisie dans un parc bien ordonné se muaient soudain HER 
tronçons mutilés au fond des galeries de fouilles. Entre l’enseigne- Re 
t très général du lycée et les innombrables chantiers du travail histo- e - 
Le. ménageons donc une transition; les professeurs des lycées, qui = 
nt leurs élèves trop brusquement précipités dans des études aux- 
elles ils ne sont pas préparés, la réclament. Les anciens élèves de Sor- 
nne n'ont pas oublié les cours d’histoire générale de leur grand maître 
ignobos revue rapide et merveilleusement ordonnée des problèmes 
portants, où était défini l’état des recherches, où étaient jugés d’un 
t, irrévérencieux ou admiratif, les principaux livres. Aujourd’hui, 
vant les auditoires disparates et démesurés, il est devenu bien diffi- 
é de grouper autour d’un maître, d’un guide respecté un petit nom- 
> de disciples; les grands nombres découragent la conversation fami- 
re, le conseil quotidien ». 
YHARTÉTY ajoute que ces manuels devront initier aux recherches su- 
Heures: « Ils enseigneront aux apprentis l’existence et le maniement 
Jeurs outils. Un jeune étudiant se perd dans le désordre des publi- 
ons en toutes langues, dans l'océan de nos bibliothèques. Aux 
indes collections du passé, notre temps a ajouté tant de répertoires et 
“bibliographies qu’il faut déjà un long travail pour apprendre seule- 
nt à les découvrir et à s’en servir. Il arrive que des étudiants, au 
il de l'agrégation, n’ont pas encore ouvert les tomes du Recueil des 
toriens des Gaules, des Patrologies, des Monumenta germaniae, de la 
lection des documents inédits sur l'Histoire de France, des Corpus, 
“travaux des Bollandistes et de tant d’autres. L'histoire exige l'usage 
astruments de plus en plus nombreux et délicats. Tandis que la 
nce appliquée perfectionne son organisation et, comme on dit, se 


jonalise, il ne faut pas que la recherche historique soit seule à garder 
caractère d’une aventure » (pp. V-VIII). : 


es ouvrages suivants prendront place dans la collection Clio: 


+ — Les peuples de l'Orient méditerranéen, par Ertænne DrroroN, 
fesseur à l'Ecole des Langues orientales de l’Institut Catholique de 


F Paris, . Locrs Diiarons, eee à la Faculté des Lettr 

_ tut Catholique de Paris. me 
© II. — La Grèce et V'Hellénisation du monde éafique, par R 
Comen, professeur au Lycée Henri IV. . 
III. — Rome, par ANDRÉ Picanior, chargé de cours à à la Sorbonr 
IV. — Le Monde féodal, par Josepn CALMETTE, membre dé V'Insti 

_ professeur à la Faculté des Lettres de l’Université de Toulouse. 
V, — L' Elaboration du monde moderne, par JosePx CALMETTE, memb 


_de l’Institut, professeur à la Faculté des Lettres de l’Université : 
Toulouse. LR 


. VI. — Le XVIe siècle (Renaissance, one. Guerres de relig 0 
par HeNrr SÉes, professeur honoraire à l’Université de Rennes et AR 
RéBILLON, professeur à la Faculté des Lettres de l’Université de Re 
VII. — Les XVIIe et XVIIIe siècles (Monarchies centralisées et dest 
tisme éclairé), par Henri SÉr, professeur honoraire à l'Université 
Rennes et ARMAND RéÉBITLON, professeur à la Faculté des Lettres 
l’Université de Rennes. 4 
VIII. — La Révolution et l'Empire A789-1815), par Louis Vux 
professeur à la Faculté des Lettres de l’Université de Besançon. 


4 
._ IX. — L’'Epoque contemporaine (1815-1919), par PIERRE Rexouvr 
maître de conférences à la Sorbonne et Louis VicraT, professeur à 4 
Faculté des Lettres de l’Université de Besançon. 3 
* 
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Un nouveau « Traité d’économ 
politique » dirigé par Hen 
Truchy. 


La Librairie du Recueil Sirey commence la publication d’un Trai 
d'économie politique sous la direction de HExr:r TrrcHY, membre < 
l’Institut, professeur à la Faculté de Droit de Paris, Trucxy expliqt 
dans une Introduction générale 41934, XXX VIII p.) que le genre d’uni 
qu’il s’est attaché à réaliser, outre l’unité toute matérielle qui résult 
dans la présentation des volumes, de quelques règles simples accepté: 
par tous les collaborateurs, c’est l’unité dans l'esprit général de cet 
œuvre collective. « Cet esprit est opposé, dit-il, à tout. dogmatisme; c'e 
un esprit de sincérité scientifique dans l'étude et l'interprétation di 
faits. On s’est proposé de décrire les phénomènes et de tenter de 1 
expliquer; on n’a jamais cherché à les subordonner à telle ou telle do 
trine construite d'avance, à les plier pour les faire entrer dans un cad: 
préexistant, pratique qui a longtemps retardé le développement de. 
science économique. En somme, on s’est inspiré de l'esprit de la scien 
tout court. S'il peut en résulter, ici ou là, des divergences, ce qui n’e 
pas exclu parce que les frontières entre les domaines assignés à chact 
des collaborateurs ne se prêtaient pas à une délimitation si rigoureuse qi 
tout double emploi dans l’étude des faits eût été à l’avance rendu i impo 
sible, ces divergences seront excusées par la complexité des choses écon 
miques, par la difficulté des interprétations, ou encore par Fos 
diversité des rene intellectuels. 


L'œuvre collective qu’on s’est proposé de réaliser pouvait revêtir “ 
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es, celle du dictionnaire, celle du traité. Le dictionnaire est plus 
ictement documentaire que le traité. Il peut aussi être plus complet, 
développement qui trouverait difficilement place dans le cadre d’un 
aité pouvant faire l’objet d’une courte rubrique dans le dictionnaire. 
fin le dictionnaire s’accommode mieux que le traité des divergences 
ntuelles dans l'exposé ou l'interprétation des faits. On ne lit pas un 
ctionnaïire, on le consulte; s’il y a certains défauts, à peu près inévi- 
bles, Fes ils sont moins « voyants » dans le dictionnaire que dans 
trai 

C’est toutefois la forme du traité qui a été préférée; elle a paru mieux 
ondre aux exigences de la mentalité française qui s'attache volontiers 
ordonner des ensembles. La personnalité des collaborateurs est mise plus 
blumière par le traité que par le dictionnaire; cela se rapproche plus 
l’œuvre individuelle. Chacun des onze volumes dont le présent traité 
“compose forme un tout dont l’auteur a la responsabilité, bien entendu 
us le contrôle général du directeur de la publication. Il y a là une 
rme de présentation plus vivante que celle du dictionnaire » 
p. VI-VII). | 

« Il a paru qu’il était utile d'exposer dans un premier volume le méca- 
sme général de la vie économique; nous disons mécanisme, bien que le 
ime « vie économique » appelle plutôt l’idée d’un organisme. Il s’agit 
L effet de dépouiller l’activité humaine, considérée du point de vue 
onomique, de tout ce qu’elle présente de concret, de variable, d’acci- 
ntel, de la ramener à ce qu’elle 4 d’élémentaire et de permanent, d’en 
nner une représentation simplifiée qui n’exprime pas la vie, mais qui 
rmet de la mieux comprendre quand, ensuite, on en aborde l'étude. 
homme économique étant supposé conduit par le seul intérêt personnel, 
ns un milieu qui implique l’existence de la propriété privée et le libre 
ercice de l’activité, quelle forme celle-ci tend-elle à prendre et selon 
elles lois naturelles va-t-elle s’ordonner? C’est le point de vue de l’éco- 
mie pure, l'étude des conditions de l’équilibre économique. 

Il a paru également utile de consacrer un volume aux conditions géné- 
les, non plus dans l’abstrait mais dans le concret, de la vie économique. 
homme utilise les matériaux et les forces qu’il trouve dans le milieu 
ysique où il est jeté. Il a créé, il crée sans cesse des outillages et des 
‘hniques par le moyen desquels il donne à cette utilisation une effi- 
eité croissante. Il ne vit pas isolé, mais en société; il entre comme 
ment dans des groupes qui ont d’abord été de structure simple, qui 
it devenus et deviennent de plus en plus amples et complexes et qui 
it imbriqués les uns dans les autres: la famille, la commune, la région, 
nation. Ce qu’il y a de rapports entre les nations suggère, par mo- 
nts, l’idée d’un groupe supérieur qui engloberait tous les autres et 
ait formé par l’ensemble de l'humanité. Dans ces groupes il y a des 
ditions, des coutumes, des règles écrites, qui dirigent l’activité de 
omme et par conséquent la restreignent; autrement dit, l’homme vit 
ns un état de droit, et cet état de droit n’est lui-même formé que des 
les les plus grossières et qui ont paru le plus indispensables à la 
iservation du groupe social; il baigne dans quelque chose de beaucoup 
is vaste qui est la morale. La vie économique ne peut être bien com- 
se que reliée aux autres aspects de la vie sociale. L'étude du milieu où 
> se déroule met en lumière la dépendance réciproque où se trouvent 
jonomie politique et un certain nombre d’autres sciences. 

es neuf autres volumes de la collection sont consacrés à l’étude de 
f”anisation économique proprement dite, dans ce qu’elle à de sponta- 
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né et dans ce qu’elle a de voulu; organisation considérée en tan 
a pour objet la production, au sens le plus large, des biens maté S 
leur répartition entre les hommes; organisation considérée d’abord 

__ point de vue de l’économie nationale, puis du point de vue des rela 
_. qu'ont entre elles les diverses économies nationales. A 
: Description de la vie économique dans son état actuel, le présen L 

vrage n’avait pas à faire l’histoire des doctrines. Mais le conflit 

doctrines, tel qu’il se firésente à notre époque, est un aspect de no 

vie économique; on ne connaît bien celle-ci que si l’on a une vue d 

semble des grands courants de pensée qui la traversent. C’est p 

l'étude de ces grands courants que la collection se termine. 
2 T'Etat a pris une telle importance dans la vie économique 
- l'étude de ses ressources financières et de l'emploi qu'il en fait 

naturellement tronvé place dans l’ensemble des volumes. Dans la ré 
tition des produits de l’activité économique, l'Etat est partie prena 
et sa part est telle qu’il fait figure de grand personnage. Il est v 
qu’il n’est pas partie prenante à titre définitif; ce qu'il reçoit, il 
restitue, directement ou indirectement, en salaires, traitements, subv. 
tions, paiements de fournitures, intérêts et remboursements des ca 
taux qu’il a empruntés. La part de la production qu’il dérive vers 
caisses ne fait que les traverser. Mais il n/y en a pas moins là un phé 
mène d’uné importance capitale, dont Îles répercussions sont très . 
dues. Si l’on n’a pas, malgré les raisons qui y poussaient, consacré w 
volume à l’étude des finances publiques, c’est parce que la science de 
finances, si étroits que soient ses liens avec l’économie politique, ses 
développée en tant que science séparée, comme un rejet qui* aurait pri 
racine et vivrait de sa vie propre » (pp. VIII-X). ; M 
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* Le traité comprendra les volumes suivants: ! EP 
I. Le mécanisme général des phénomènes économiques, par A. AUPETIT 
secrétaire général honoraire de la Banque de France, professeur à l’Ecoll 
des Sciences politiques. IT. Les conditions générales de l’activité écono 
mique, par L. Brocarn, professeur à la Faculté de Droit de Nancy 
correspondant de l’Institut. IIT. Les formes d'entreprises, par E. JAMES 
professeur à la Faculté de Droit de Toulouse. IV. Le rôle de l’associatior 
et des cntentes, par W. Ouarxp, professeur à la Faculté de Droit dk 
LS Paris. V. Le commerce, l’organisation des marchés et le rôle des trans 
è rorts, par H. LAUFENBURGER, professeur à la Faculté de Droit de Stras 
bourg. VI. La monnaie et la formation des prix, par L. BauDIN, profes 
seur à la Faculté de Droit de Dijon. VII. Le crédit et l’organisation 

bancaire, par L. Prrir, gouverneur honoraire du Crédit Foncier, et Di 

Veyrao, inspecteur des finances. VIII. Les phénomènes de répartition 

par FR. PErroux, professeur à la Faculté de Droit de Lyon. IX. Le 

fluctuations de la vie économique, par Fr. Simrann, professeur au Collèet 

de France. X. Les relations économiques internationales, par H. Tru 

cHY, professeur à la Faculté de Droit de Paris, membre de l’Institut € 

M. Byé, professeur à la Faculté de Droit de Toulouse. XI. Le conflit de. 

doctrines dans l’économie vontemporaine, par G. Prrovu, professeur à le 

Faculté de droit de Paris. | 3 


Les « Etudes économiques » de 
l'Ecole des hautes études com- 
merciales de Montréal. 


i les publications de l'Ecole des hautes études commerciales de 
al figurent des Etudes économiques dont le volume III, paru 
, confirme les douze thèses présentées à la licence en sciences com: 
ales en 1933 (441 pages). 

es thèses se rapportent directement au Canada et à quelques-uns de 
; problèmes les plus importants. 

in voici la table des matières: La Tuque et le Haut Saint-Maurice, Gé- 
RD SÉNÉCAL. La doctrine de ta Commission des chemins de fer du Ca- 
da en matière de tarifs, Gizexrt-A. La Tour. Le marché des obliga- 
s au Canada, ETIENNE Crevier. La concurrence des magasins à sue- 
sales multiples dans le commerce d’épicerie, RoBErtr PErRRoN. Contem- 
rary Empire Trade Policy, with an Analysis of the Results of the 
Mtish Umpire Economic Conference, Louis-Pairrpre Roy. Mixed Far- 
ng in Western Canada, Pierre BAcHAND. Le tarif canadien, JEAN- 
ze BéÉLancer. La Pologne et ses relations commerciales avec le Canada, 
NIS Daousr. L’evolution du statut international du Canada, Grorces 
LLY. L'industrie de l'or du Canada, Luce BeNorr. Les services mari- 
nes du Canada, Jean CHevrier. Situation actuelle de l’industrie métal- 
rgique au Canada, HENRI RACINE. 

Le volume se vend $ 2.50 à l’Ecole des Hautes Etudes commerciales 
anco par la poste, $ 2.65) et en librairie. Ceux qui désirent avoir la 
lection complète pourront se procurer les volumes des années précé- 
tes au prix de: Vol. I (1931) $ 1.50 ou $ 1.65 franco. Vol. II (1932) 
2.50 ou $ 2.65 franco. 


Réunions et Congrès 


La deuxième Conférence interna- 
tionale pour l'enseignement de 
l'histoire. 


la deuxième Conférence internationale pour l'Enseignement de l’His- 
re a eu lieu à Bâle du 9 au 11 juin 1934. Les questions suivantes 
ïent inscrites à son programme : 

} Quel doit être le but et le caractère essentiel de l’enseignement de 
istoire dans les écoles supérieures (lycées, collèges, etc., qui: préparent 
baccalauréat)? 

) Quelle devrait être la part faite à l’histoire générale dans les ma- 
ls scolaires de votre pays? Permet-elle dans la pratique actuelle de 
iseignement aux élèves d’avoir une connaissance exacte et suffisante 
rôle joué par les peuples étrangers? L'enseignement de l’histoire tel 
il est donné, est-il de nature à favoriser la compréhension mutuelle 
peuples ? 

Jeux questions pratiques pourront aussi être discutées : 

) La publication de la revue trimestrielle de la conférence interna- 
anale pour l’enseignement de l’histoire; 
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